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ACTE PREMIER. 


LA TAL'ERXB DE LA HEINE ANNE. 

I.C iheâtre repréecole uar ftijcc de LuiMlrfH, A iIju* le rri>rvQi-enieat. uor petite porte de U Tour de Loediri, 

uu^euus Hutte un drApeeu nuir : une eentinelle te promène. A droite, uoe taverue avec celte roBeigne : A LA TA* 
TBBKB OB LA iClliB ARRE. TaMe.cluiii'f. Ail fond, tur la droite, «ne grande porte où Ton arrive par de large* cecaliera. 

SCENE PREMIERE 

JEAN D'OXFORD, Siicmc», fuit HICIIIIOND. 

Au Irverdii rideau* u.i liommr dont le corp« r»l enveloppé 
tien* un large roantrau, eulre mysleriratcmenl : c'e»t 
i*«:npiuii ; il caawiae de loiu le« cdtea du tkeâtre* s'ap* 


I proclie de la taverne pour en lire l’eoaeigne, et dès qu'il 

I enlriid pour la aeioode fou la prociamalion, dèe qu'il 

«oit le* teigneur* furlir de la taverne, il l'enfuit. 

^ Dr euite au lever du rideau, la voit du ron*lal>lc dani U 
\ lointain : 

■ iugiNtlunI Cl exéculittii d'AnRC <ie bouka* 
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. UU‘< 

m t € ta» ét et coBTftnm <to crime d'tduliére. • 

Vm locofiflii foi* plu* pr^ Enlre U pr*ini<Te et U 

atcoaéc pr^eUmetiao, Jean d’Oiford et lee •eigoeur* 

•ertceKde U Uvenic, iledcouleali ipurmvrce dane U 

COoluM . 

MM D*esroR»i «’evanfani. 

Infeaiel... »i belle, si beaoe et si paret... 

BiceaeRD, entrami viv^ent. 

Oui, f eus eves dit vrai, mylords, c'est unejuaie 
mdignetioa... loremie! mille fois iofemie sur celui 
^ui accuse et sur ceux qui condaroueM. Quelle 
«ffrojable partie se joue sous nos yeux 1 hier, ce 
sont des létes de nobles seigneurs pour enjeu, 
t'est Henri Morris , premier gentilbotnme , c'est 
Westoa, c'est Breaton, aujonrd'hui c'est une tête 
plus illustre encore ; et toujours le bourreau pour 
partner. Mylords.mylords, si les mers qui nous en- 
tourent sont bien houleuses, et si leurs tempêtes 
épourantent nos matelots, Henri YIll, qui nous 
gouverne, avec un siège d'inquisiteur pour trône 
et une hache pour sceptre , doit épouvanter les 
nobles et In peuple, les plus iigaet et les plus 
braves; car tout est en souffrance; et pour com- 
bler la mesure, Anne de Boulen , la cousine de 
tord Howard . comte de Surrey ; U vôtre a vous, 
Jean d'Oxford ; ma parente â moi, Henri FiUroy, 
dnc de HKbmond; Anne de Boulen... la vertu 
d'une sainte, la pureté d’un ange, la beauté d'une 
vierge, est traitreusemeni décapitée dans 1a tour 
de Ltmdres , pour un prétendu crime d'adnlière. 
Oh I cela passe toute croyance 1.*. Bien n’ost donc 
plut fcapectable en ce roymime, ni loi, ni vertu , 
ni noblesse; rien n’est donc plus fort en cette 
eité , ni la lame de nos épées, ni les bras des 
bonrgeoist Assez, mylords, assez de ces sanglantes 
saturnales t QuVenri Vlll faste tout à son aise le 
bel esprit avec François I*' , te fin politique avec 
Charles-QuinC, le théologien pour ou contre Lu- 
ther, peu nous importe ; mais ne lui permettons 
pas de faire le tigre comme Néron ! Il y a trop 
d’écussons brisés déjà et trop de billots debout. 
jeau o'oxroaD. 

Duc, en ce triste jour toutes les plaintes sont 
•tériles, toutes les imprécations dangereuses, 
aicsaon». 

Mon, laisaen-moi maudire, laissez-moi pleurer! 
m'est-ce donc point une honte de savoir que la 
Tour de Londres se tend de deuil, qu'on y répète 
des chants de mort, qu'on y tranche une inno- 
cente tételquand Westminster est brillant et illu- 
miné, quand on y chante des hymnes d'allégresse; 
quand, *le mémo jour, Anne de Boulen se couche 
aur les planches du cercueil , et Jeanne Seymour 
est aMÎse snr le damas du trône. 
lai VOIX en dedarn et en haut de la Tour, Unie- 
temeni. 

Sir lieutenant, il est trois heures. 

aiCBUoai) , rciRoiimnf. 

Trois heures! Prions, mylords, l’infortunée va 
mourir. 

J SAM o'oxrosD. 

4 gmiouxl (fil i' agenouillent t an gla» funibre 


sonne ; ils se reliuent. A Riehmond.) Totm avéa , 
promis à chacun de nous un lambeau de mou- 
choir dont 00 a couvert tes yeui an moment du 
auppliee. 

aiCBnoMD. 

Et vous l'aurez, mylord, si, comme je l'Mpère, 
le bourreau se souvient de sa parole, ({ht entend 
dans le lointain les eris de Vice la reine ! vise 
Jeanne Seymour! Remontant la seéns.) Écoutez, 
mylords, les courtisans d'Anne de Boulen saluent 
le passage de Jeanne Seymour, qui va recevoir 
ranneau royal , à Wesimiosler , leurs vieof sont 
payés à prix d'or. 

iSAM n'oxroan. 

Et les courtisans sont trop vils pour refuser la ' 
salaire. 

La petite porte da U Tt/or s'ouTre,oQ bommeeD sort, il 

cacbe quelque chose sous sob pourpoint, et se dirige vers 

la droit* avec 1a préoccupation d'un bomme qui cbercbc. 

SCENE IL 

Les Mànas, LE BOCKREAU. 
aicBiiOBD, aux seigneurs. 

Le bourreau... retirez-vous... (ils entrent dans 
la taverne.) Je vous attendais, maître! 

Li aooaaiAU. 

J'allais vous chercher, mylord... 

aicBMOiin. 

Le mouchoir ? 

LB BOCaSBAV. 

Les deux cents guinéesT 

atcMMonn. 

Les voici!... 

LB aOCSSBAV. 

Voilà le mouchoir... 

BKHUOlin. 

Est-ee-bien le sieu T 

LB BOOaaiAO. 

llestmarqué aux armes d'Angleterrp, voyeiT... 
aiCBIIOtlD. 

Donnez... vous savez qui je suis?... vous serez 
discret?... 

LE BOeSRBAD. 

Pour la même raison , j'allais vous prier éc 
l'étre. .. 

aiCBUOBD. 

C'est juste; par quelle porte sortira le convoi? 

LE aovaaxAO. 

Par celle qui donne sur cette rue. 

aicnuoND. 

Dites-vous vrai ? et quand? 

LB aocaasAO. 

Dans cinq minutes... le peuple sc presse à la 
principale entrée de laTour, attendant le cercueil; 
il attendra long-temps. 

SICBilOBD. 

C’est tout ce que je veux de vous, allez... 

LR aoesRBAO. 

I.e riel vous garde î je cours prier Dieu de m’a^ 
soudre. 

II sort par U druiu. 


Digitized by Google 


LORD SURREY. 


3 


SCENE 111. 

RtCBMOND, JEAN D*OXFOIU), lu Seighsom. 

ftlCIMOH». 

Oui, €l »i dao» toaififinie cldraaiiea il veut par- 
donnar, ce aéra pluidi à toi, à toi qui peux croira 
(a cbâlimeiK mérité, qu'au tyran cruel, qu'aux 
lâchât complaiian» qui t'ordoaoaot de frapper... 
Venet, mylords. 

jcân n'oxfoaD. 

A-t-il tenu parole T 

BicauouD, déployant le mouchoir. 

Regardée, voilà la teule dépouille de celle mal- 
heureute reine, notre amie, notre parente chérie, 
digne de toutes le» joie» et de toute» le» félicité» 
de ce monde, tuée à dix-huit an», flétrie aux yeux 
de toute rAngleterre, dont elle était le plut par 
et la plus gracieux ornement. 

JBAK n'oxroan. 

Où pattera le cortège funèbre T 
aicauoiia. 

Sur la place voitine. ( ii indique à ta droite. ) 
Car ils ne veulent même pat qu’on pnitta pleurer 
sur ta tombe... 

F»is»Bt plusieur» piriidti mouchoir avec MO poignard. 

ixan D'oxroan. 

Nous pourrons l'escorter sans danger. 

aiCBUORD. 

Mylordt, avant de nous partager cette sainte 
relique, rappelons-nous qu’elle appartenait â une 
fervente réformiste, rappelons-nous surtout qu’il 
nous faut prendre son trépas pour exemple, et 
pour pensée sa vengeance. 

TOOS. 

Nous le jurons I... 

Tom Wo<m) entre i gauche. 
aicnnoxD. 

Jeand’Oxford, voici votreparl;la vôtre, Exeler; j 
la vôtre, Nortbumberland, et la mienne. 

TOU, t'avançant. 

Tout en oubliez une, mylord... 

BicanoRD. 

Gommenttqui es-tu T 

Ton. 

Tout ne m’avei donc pas bien regardé, que 
TOUS me demandes : qui es-tu T... un brave et loyal 
Anglais, un homme du peuple, Tofti Wuod, le bou- 
cher de Tyburo. 

itan n’oxroan. 

Celui qu’on nomme l'Hercule de la Oté? 

Ton, fièrement. 

Tous pouvexdire du royaume. 

aicBHuan. 

Tom Wood , qui, lo Jour du couroonoment , à 
Westminster, fendit la foule et se précipita aux 
genoux d'Anne de Boulen, en criant: Soyes heu- 
reuse... soyez bénie? 

TON- j 

Lui-aéme. ^ 


aicanoiB. 

Qui suivait sa voiture dans la rue, et sa barque 
sur la Tamise? 

Ton. 

Lui-méme. 

JXAB n'oxroan. 

Tu ratmais donc avec bien du dévouement? 

Ton. 

Comme un homme du peuple aime son bien- 
faiteur. 

aicnnOBD. 

Prends donc aussi ta part, 

TOH, avec atiendrittement. 

Merci, mylord, merci. 

Marche funèhrt: easouniioe. 

JKAN n’oxroRO, rci/ardant à droite. 

On ouvre la porte de la Tour... 

aicunuBD, regardant. 

C’est le convoi... 

TOn, avec rage. 

Il est donc bien vrai qu'ils l'ont assassinée!... 

jB*n n'oxroan. 

Un seul pasteur l'accompagne. 

Ton. 

Son ame n'en a pas besoin pour aller au ciel. 

BicBuonn. 

Non, puisque c'est celle d'un ange!... ( J Tom 
au moment ot il tort.) Et ne pouvoir vous sui- 
vre.... mais vos prières suffiront; ('attend» le 
jeune comte de Surrey à la taverne de là reine 
Anne, j'y attendrai ensuite le boucher Tom Wood. 

Ton. 

Moi? 

aicanonn. 

Vottles-vout y venir ? 

Ton. 

Puisque vous le désirez, mylord... 

Btcinonn. 

Beaucoup. 

Ton 

J’y viendrai 

lu sorUot tou». 

SCÈNE IV. 

RICHMOND, seul. 

Accomplisses ce pieux devoir, c’est beau à vous? 
O pauvre patrie! si tous ceux qui envient ta feinle- 
indépendance, vivaient dans ton sein, s’ils par- 
couraient tes places où les bûchers* du supplice 
sont toujours en flammes, les patences toujours, 
dressées, ô mon pays! ils te prendraient en pitié 
comme je t'y prends moi-mémel Mais, au milieu 
des atteintes de cette fièvre de mauvaises passions, 
un seul peut-être est demeuré fidèle â son nom 
et à son génie. O comte de Surrey ! O Henri Ho- 
ward, enfant de dix-huit ans, si grand et si beau 
de cœur et d’esprit, toi que la noble Anne de Bou- 
leo appelait t’aigic de l’Anglcierre, que tu 
heureux! ta patrie te nomme m)D plus gracieux, 
xon dIus brillant poète, et son plus brave gentil- 
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homme; travaille toojoun pour ta gloire et pour 
ton bonheur; mais redoute quand le roi t'em* 
brame an front en t’appelant ton favori : ton pro- 
tecteur ett ombrageux, il renverte qui tend h t’é- 
lever... redoute turtout qu'il ne te touvieone un 
jour que lu et retté catholique, et que, dant un 
caprice de réforme, ta religion n’abatte ta tête. 

SCÈNE V 

StIKREY, RICHMOND. 
totaiT, vivement et avec expansion. 

Henri ! cher duc I cher Henri ( c'eti en ce mo- 
ment que tu peux dire que je tuit heureux! ohl 
oui, bien heureux! mais une teule fleur manque 
a la couronne de bonheur dont mon Iront est paré, 
une teule émotion t mon emur ta présence dans 
le cortège du couronnement, pré» du trdne, prêt 
de moi. 

aicanoaii. 

Ma place est a la Tour de Londres, et non dans 
les «plendeurt d’une fête... Mais passons. ..c’est le 
cause de ce bonheur égal a l'irresse que je veux 
cuiinaiirc. Oh! parle, Henri, j'aime tant a te sa- 
voir joyeux, surtout quand je suis triste! cela me 
console. 

scaaBT. 

Mon ami, un amour comme le sien, c’est la brû- 
lante extase du cœur, c’est la vie du ciel I Mon 
Richmond, le roi sait que j'aime Géraldine, la 
noble fille do son fidèle duc Gérald, et il est con- 
tent de cet amour, et tout a-l'beure dans le palais 
de Wbilt'Ball, en pleine salle du Irène, en pré- 
sence de tout ceux qui m’aimctii, en face de tous 
ceux qui m’envient... devant les nomslet plus éle- 
vés et les plus fameux de Strafl'ord, de Ganlor- 
béry , le roi m’a appelé, et me présentant a la 
nouvelle reine; Voici, lui dit-il, le plus illustre 
poète de mon règne, et de tous mes gentilshom- 
mes celui qui m’est le plus cher. Notre confiance 
en son cœur et en son épée est grande et bien 
placée; bienlét, je l’espère, nous saurons le lui 
prouver. Embrasse-moi, comte de Surrey,je ta 
décore de l’ordre de la Jarretière. Tous ont ap- 
plaudi. ..Clinton seul B croisé les bras. Sur Dieu! 
j’en suis content: je le remercie de m’avoir épar- 
gné son hypocrite approbation... et elle, Rich- 
mond, ma Géraldine , doucement penchée sur la 
duchesse de Suffolk, j’ai cru surprendre une larme 
qui tremblait à ses beaux cils! Oh I n'cst-ce pas, 
n*est-co pas, ami, que je suis bien heureux î 

MCHUOKD. 

Comme tu mérites de l’étre. 

Sur crtl« rrplitfue, l’espivu iravrne le fuad du tlirâtrf, 
•Trc une prudeocc my iirrirusr, rt dr« <[u'il «perçoit 
lord Sarrry i*n eatretiea sv«c lord Bicitinund, ti 
l'sTaure sans bruit, st va se blottir, érontani dans la 
rcnfoncvRirnt da la petite porta de la Tour ; U rsl pres- 
<{U« cntiercDicat cacba aus ymx du spretaleur. 

icaaav. 

El pourtant, je te le jure, Richmond, par la 


uiote amitié qui m’unit à toi ; si je suts recon- 
naissant envers le roi Henri VIII des brillant»*s 
laveurs et de l’affection qu’il me prodigue, destt- 
tres dont il me décore; ce n’est pas, non, crois- 
moi, parce que titres et faveurs me perroetten*. 
de marcher l’égal des premiers du royaume et de 
faire résonner aussi hautque tous-les autres lords 
met éperons de chevalier sur les dalles du palais 
de Saiot-James; non, mon ami, rc n’est point une 
pensée de vanité qui me domine, c'est une pen- 
sée de vengeance... Rappelle-loi , Richmond, ce 
jour & jamais fatal où le palais de Norfolk se 
remplit des soldats du roi; où mon père, si vail- 
lant, si grand emur, si riche de vertus, si dévoué 
à sa patrie, fut arraché à nos larmes et aux ca- 
resses de ma mère, et jeté sur la terre d’exil 
parce qu’il avait noblement refusé de trahir tes 
sermens de chrétien et de se faire apoaial; rap- 
pelle-toi qu’il est mort... flétri comme un rebelle 
et un traître aux yeux de son pays! et quand je 
viens à songer que tous oes tristes evénemens qui 
m’ont brisé le coeur se sont accomplit par les 
persécutions et les calomnies d'un misérablccour- 
tisan, la honte de l’Angleterre, qui a fait de ma 
mère une veuve et de moi un orphelin! Ohl je 
poursuivrai dans Clinton une vengeance insatiable 
sans reiflebe ; nous sommes dans cette cour comme 1 

deux élément contraires qui se combattront sans 
cesse; baioe pour haine, douleur pour douleur! 

Et si je me brise contre lui, Richmond, ma chute 
sera noble, mon devoir sera rempli. 

aiCHUOHD. 

Oui, et pour l’aider dans celte noble tâche, ne 
te sers jamais de la feinte amitié de tous cet 
courtisan» qui encensent le plus haut placé, et 
frappent du talon la colonne qui l’élève, appuic- 
tui toujours sur mon affection et mon dévouement 
qui ne s’altéreront jamais. Henri, je ne \eux pas 
t’alarmer , seulement le rendre prudent , mais, 
sacbe-le bien, ton esprit qui domine, tes titres 
qui éblouissent, ne te vaudront que des bravos 
hypocrites et de traltreuses affections. 

tuaaxT, avec énergie. 

Par le sang de mon père! s'ils m’attaquent 
avec la langue , j’ai ma tête et ma plume pour 
leur répondre; et s’ils m’attaqueut avec la main, 
j’ai mon bras et mon épée. 

Pendrai cesdemtrr* mul», l'espion tort bruiqucmcnt de 

rrndruit où il riait caclir, et s'enfuit MDf précaulion par 

la droite. 

aicuauiTD, fc reiourRonl. 

On nous écoutait. 

scaaxY. 

Que dis-tu? c'est impossible. 

aiCBMOND. 

On homme était caché sous la porte de la Tour. 
(Armo/itanl la scène.) Tiens, regarde-le I 
scanev. 

Oui, il fuit on toute hâte. 

RICUHOMD. 

Pourvu qu’il n’aîl pas entendu nus imprudentes 
' paroles! 
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iotirr. 

Eh bien! nous en répondrons devant tout. 

SICIÉOMD. 

C’est un espion de Chnton, sans doute, 
sonsti. 

Apres tout, que nous importe? 

RICaHOMD. 

^ Je te l'avikis bien dit, l’envie ne meoice pas 
éti face, elle espionne, elle rampe. 

suaaav. 

Alors je la foule aux pieds I et l'envie de qui 
donc, a bien prendre? l'envie de Clinton, comte 
de Lincoln, qui voudroit échanger les fleurons flé* 
(ris de sa couronne contre les perles de comte de 
celle deFiU-Gérald ; Clinton, qui aime Géraldine, et 
qui la veut pour épouse... mais c'est une dérisioni 
aicaaoao. 

Henri TIII l’admet dans ses conseils indtnes , il 
•St le plussouplecomplaisantdescspiaisirs secrets, 
ioaaxt. 

Mais ce Clinton est cotre le» mains de Hen- 
ri VIII un de ces instramens qu’on casse d’un 
mot quand ils ne sont plus utiles. Mon père lui 
avait enlevé le commandement de la guerre d’E- 
cosse, parce que mon père était un loyal et va- 
leureux gentilhomme digne de ce commandement, 
cl que Clinton est un mauvais soldat; je lui en- 
lève le coeur d’une femme que son ambition tente 
i posséder, et U me hait; tant mieuxl mais après 
lui, le plus vil de tons, je n’en vois pas d'autres. 
aiCBMON». 

Henri VllI peut-être. 

SCBItST. 

Mais que dis-tu la, Richmond? le roi qui deux 
fois m’a rapproché de lui par scs alliances, car 
Jeanne Seymour est aussi ma parente par ma 
mère, le roi qni me traite comme un fils, le roi 
qui m’embrassait tout-é-l’heure ( 
aicaaoxD. 

H y a vn mois, it embrassait Anne de Boalen. 
straasT, ûvec trittesse. 

Onî, ta as raison, et Anne de Boalen a des- 
cendu les marches de Wbitt-HaU pour monter 
ccllca de la Tour de Londres. (Sc découvrant avec 
trirtcM.) Chrétien, je prie pour elle; poète, je 
célébrerai sa mort; Anglais, je la plains, 
il r» «'asseoir à droite, surpris par udo mêlancoUque 
. rcvfrie. 

>icBiiaiiD,viKmen< otr« mu feinte gaieté. 

Ehî quoi, mon paurre Heuri, mes noires pré- 
dictions ont altéré U galté 1 le jour qui se lèse 
est si sODibre, ami, qu’on a toujours peur du len- 
demain; mait non, rêve toujours une victorieuse 
destinée, ton étoile luira long-temps pour le bon- 
heur do ta fiancée et la gloire de rAoRleierre. 
aoaair, toajouri avec mélancolie, levant lei yeux 
avec contemplation. 

Celle de la reine morte lui était plua utile que 
la mieoiie. puisqu'elle reflétait enaemble et sa 
gloire et son bonheur... elle s’est pourtant bien 
sttaobacurciel 

aicBiiORD, avec une feinte gatté. 

Tod imagination est une ratio qui to livre la 
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guerre; souliens-la, et écris ce soir l’annonce do 
notre visite au fantastique Coinélius Agrippa, qui 
seul à les secrets de l’avenir, et nous aurons 
l’iionneur d’aller consulter le my,,léricui savant, 
le médecin de l’empereur Charles IV ; voyons, ac- 
) ccpics-tu le combat î d’elle ou de toi, nous ver- 
rons qui sera vaioqueur. 

suRRBTp êouriant. 

■tu as raison, je suis un fou sans conflanre eu 
Inoi, sans force dans mon cœur... Eb bien, oui, 

j’y 'onsens,dcmain, demain cher Cornélius Agrippa 
nous ferons de la nécromancie. 

s....... 

SCENE VI. 

RICHMOND, TOM WOOD, SURREY. 

von VOOD, entrant rapidement, à Richmond. 

Je suis a vos ordres, mylord. 

aiCBHOMD, t'ùpercevani. 

Et Tom Vood, le boucher, sera le porteur de U 
lettre au magicien. 

•oaaxT. 

Tom Vood de Tyburn? 

TO« wooB, ce découvrant. 

Moi même, lord Henri Surrej. 

soatBT. 

Eh t comment me connaia-tu ? 

TOU. 

Eh I mylord, qui donc parmi les artisans des 
faubourgs et chea les bourgeois do la Cité ne salue 
pas lord Surrey quand il passe auprès de lui • 
Courbés sous notre travail ou dans nos joyeuses 
orgies, nous chantons ses ballades; lord Surrey 
notre jeune et brillant poète, mais c’est l’ennemi 
des grands qui veulent opprimer les peüts; c’est 
notre ami à nous. 

acaaxT. 

Et j'en suis fier, Tom Wood. 

TOU. 

Et puis, vous ne savez pas, mylord, que nous 
marchons au même but, vous et moi, et que nous 
raiicindron» bientôt, je l’cspere; car la même 
pensée de haine, la même ardeur de vengeance 
nous anime contre le même homme. 

scansy. 

CommenlT tu hais aussi Clinton! oh! dis-moi, 
je te prie, les motifs de cette haine. 

•ton, apret un lilence. 

A vous dem, je le puis, parce que vous, lord 
Richmond, je vous ai souvent rencontré daus les 
tavernes, et que vous m’avez fait un présent plus 
précieux qu’une bourse de raillcguinées, etjesuis 
pauvre pourtant; parce que vous, lord Uuward, 
vous avez composé do beaux vers qui m’ont con- 
solé aux temps les plus durs do mes mise res, car 
vous y plaignez ceux qui soulTrcnt; parce que 
vous avez flétri, avec vos belles satires , les vices 
de 1,1 cour et do Sun maître, leurs débordemena 
et leurs crimes. 

* 5CRRKT. 

Je les déteste tant, tous ces insulens valetsl 

RICUMOND 

Par prjdcnre, tais-toi, Tom Wood. 
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TOB. 

Oui, mylord, oui, car je aoû comme Tout que ai 
Henri VIII soupçonnait une seule de cea satyrea , 
demain le plus sombre cachot de la Tour ne sermt 
pas encore asses sombre pour te comte deSurrey. 
Je sais qu*une redoutable accusation de rébellion 
et d’insulte éla majesté royale Tatteindrait àTin- 
stant.et une accusation lancée par Henri VIII 
équiraut à un arrêt de mort, n’est-ce pas? Ne 
craignes rien, mylord, tous les hommes de Tem- 
ple-Barr savent par cœur vos poèmes et les gar- 
dent dans leur mémoire comme un précieux tré- 
sor, sans les répéter à personne, et ils disent avec 
fierté que si vous êtes un seigneur de cour, vous 
êtes un gentilhomme de cœur, ce qui est rare en 
nos tempe. 

somaiY/- 

Tu connaû bien nœ lords. 

TOB. 

Oui, de riches épées , et pas de bras pour les 
soutenir} des pourpoints brodée d’or et pas d'hon- 
neur deseous... voilà tos lordst 
aiciBoan. 

Tu es séTére. 

TOU. 

Je suis juate... Écoutes, vous vous rappelez, 
mylords, les troubles de Londres et des comtés, 
à cause de Catheiine d'Aragon la catholique, 
qui refusa le divorce et s’en alla mourir dans un 
coin de roysnme, sans bonheur, sans couronne 
et sans amis^ eh bien 1 pendant ces séditions, où 
le sang de uet de braves Anglais coula au nom 
du pape et de Luther, mon père était dans l’Her- 
fordsbire, chea un riche fermier qui nous foumis- 
ssit du bétail-, je connaisaaia son humeur reli- 
gieuse, son zélé pour la réforme , et son absense 
m'inquiétait; j’allais partir pour le rejoindre, c’é- 
tait mon devoir, u’est-ce pas?... lorsqu’il entra 
dans mon abattoir avec une jeune fille toute pàle 
et exténuée de fatigue. «Fils, me dit-il, vois cette 
enfant, c’est Jeanne Rcsscil, la fille unique de 
Peters Resseil le fermier, qui m’a reçu chez lui; 
ses parens ont été brûlés au nom de la croix ro- 
maine, leurs fermes incendiées, leurs bestiaux 
égorgés; elle est au monde sans un denier pour 
vivre, sans un toit pour coucher; notre pain sera 
le sien, fils, notre maison 1a sienne; me promets- 
tu de veiller surcUe, delà protéger quand je serai 
mort?»*— Sur mon honneur, péret* Et Jeanne 
Rcisseil devint notre fille adoptive. Gomme si l’oi- 
veté corrompt le cœur, je m’inquiétai de la pla- 
cer; ce ne fut pas long: lady Rorheford, la belle- 
sœur d’Anne de Bouleo, à qui je ta présentai, 
rattacha à son service... elle était heureuse, la 
pauvre orpheline... et moi, en la voyant si jolie, 
si bonne et si douce, je l’aimsi. Un soir... mon 
Dieu, mylords, qu’il se passe de sales choses sous 
les lambris dorés 1 je rentrais songeant à en faire 
ma femme : Tom Woodl Tom Woodt entqudis-je 
crier à ma porte, à mon secours!... j’ouvris, c'é- 
tait ellel en larmes, en sanglots... « Mon ami, 
Bwn frère, U m’a déshonorée !.. . ■ (Avec ragt,) Qui 


donc, malheorettsa? eriai-je à me briser U poL 
trine. • Lord Clinton. • 

seaaiT. 

U>rd Clinton, le persécuteur démon père! 

Ten. 

Ouil et le séducteur de ma fiancée I Ah I my- 
lords, dès cet insUnt ce ne fut plus un désir de 
vengeance qui fit battre mon cœur, ce fut une 
fièvre qui alluma mon sangl Ohl le misérable I 
comment lui faire expier toutes les tortures dont 
U m’a nnda victime? Que vous dirais-je de plus* 
ïm mois après, et malgré les louchantes consola- 
tions de U reine, malgré mes soins et mon dé- 
vouement, Jeanne ne comptait plus pour moi aur 
cette terre : Jeanne èuil folle t 

H VS i'aâi«otr. 

aicBBono. 

Folle! ohl l’infortunée t 

aoaaiT. 

Quelle infime séduction! 

Toa, pUuroHt. 

Oui, folle, et je ne pouvais plus rien pour elle 
moi , et face à face avec la misère et les souve- 
nirs déchirans d’un amour violemment brisé , je 
pleurais comme un enfant, je maudissais Dieu , 
et j’ai eu des insians de désespoir, des instans où 
j’appelais la mort à mon secours ! oh ! j’ai bien 
souffert! Elle était dans U maison de sa parente 
eUe était pure, elle éutc du peuple, il n’a rien 
respecté de tout cela, l'infilnet do tout cela si 
sacré pourtant; puis Jeanne moumt , emportant 
avec elle mon serment do lÉ venger, et ce serment 
mylords, je le tiendrai, je vous te jure! * 

Il M lève. 

aiCBIIORD. 

La reine, si compatissante pour tous les mal- 
heureux, ne t’a pas abandonné, au moins? 

TOU. 

Oh I non ! or et consolations, elle m’a tout pro- 
digué ; et maintenant que vous savez celle funeste 
histoire, ( à Rtchmond) mes larmes pour l'infor- 
tunée reine sont-elles sincères? {À Surrep.) Ma 
haine et mon mépris pour ce Clinton sont-ils mé- 
rités, dites, au fond de l'amc, lo croyez-vous? 

saasit. 

Oh ! mes amis, ne vous seœble-t-U pas, à vous 
comme à moi, que ce ClintoQ’parait nous avoir 
associés tous les deux dans une mémepensée, pour 
nous soumettre aux mêmes douleurs? Eh bien! 
Tom, associons-nous aussi, pour le soumettre à la 
même vengeance; c’est un pacte bien saint que 
nous formons, et nous aurons le courage d'y être 
fidèles, n'est-ce pas? et dès ce jour, tu peux dire 
à tes amis que leur nombre est grossi, si tu veux 
accepter une place dans le cœur de Henri Uovrard, 
comte de Surrej. 

aiCBBOIID. 

El dans celui de Henri Fitz-Roy, duc de Rich- 
mond. 

TOB. 

Avec récomtaissance, mylords, avec rqeoB&ai^ 
tance, 
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mm. 

Ta naiB, Toa Wood. 

aicnoHo. 

Ta maÎDl 

TOM. 

Kl Toua, asyloHf, à eoaptar de eette heure, 
TOUS pouvex croire au défoueiDeDi de rhoaœedQ 
peuple comme voue croyer i Dieu. 

SCENE VH. 

RICBMOHD, TOM WOOD, SUR&EY, JEASf 
D'OXFORD, LBs SaiCKBiiBS. 

J BAN o'oxrokD, cufreiii par la droite avoc lee 
Sêigne*r$. 

Une Douvelle procUmaiiou court par la TîHe» 
DO Tavet^voue pas eoietiduet 

saâABT. 

Quelle esi-ellet 

ifAM e'oiroao 

Les armes et les armoiries d'Aoue de Bouleo 
doivent due «olevées du frootoo de tous les pa- 
lais, sou nom effacé, son portrait arraché de» 
easeignes des maîsous et brisé sur place. Aux 
maîtres qui refuseat, les cachots de Tybum et 
l'accasatioa de réheUioa. Après le meurtre, la 
prosciiptûm* 

auuKMoaa. 

C’est inique, fit qui publie un tel ordre? 

IBAK D'oxroan. 

Vous ne devioes pas? c’est faola pourtasi 
valet ioquiiitear de sa majesté. 

seaaai. 

Édouard Clintoo, je parie. 

rasa n'oavoaa. 

LuUméme. 

soamgT. 

A lui seul revenait une telle mission. 

TOM. 

Et qui osera la fhire exécuter? 

laaa n'oxvoan. 

Clinton M U constable, ils ont déjà commencé. 
ajcnuoRD. 

▼eid Glintoa et ses alguasUt. 

itan n’oxvoao 

Ils viminent arracher cette enseigne. 

Montr»nt esUe da la UTcnia de la seisa Aona. 

seaaav, s'oeanfoni prés de la laveras. 

Oh 1 je les en défini 

atoBMono. 

Imprudent! qoe veux-tu faire? 

TOM. 

Mylords, laisset-moi lui répondre seul ; rentres 
dans la taverne^ ne vous exposes pas à être re- 
connus. 

suaaav; 

Et pourqooi donc ? 

TOM. 

Parce que ma tête porte un bonnet de laine et 
chacune des vétres une couronne de lord, que la 
■ûenne ne vaut rien et que les vôtres sont pré- 


suauv. 

On touche plus impunément A la tête d*um 
homme du peuple qu'à celle d*un lord d’Angle- 
terre, car l'un n’a rien pour le protéger, et l'autre 
porte un blason pour la faire respecter et ime 
épée pour la défendre. Retireé-vous t 

Laa lords se pUcaot sous la tanta t Snrray UmV4-fatt an 
avant sur la théâtre | Richmond onsnita ; les antres an 
fond i Tom nn pan an arrUra. L’aapton parait la pre- 
mier s il iodi<ftta lord Snrray h lord GUolon i cclut-at 
la congédia d'nn gcata impératif et (^avança vivement. 


mon les sur cette table, apres la wio, 


I f i V Mi Tntvm i m-nM v*T*n* i * i *i 

SCENE vra. 

LasMtMBs, ÉDOUARD, CUCTTOM, LE COI^ABLE, 

Qoatat Gianis* 

cxniTon, A part, 

L espion a dit vraL.. il est ici. (A ffvrrey.) Ta- 
vais devioé juste en pensant que sfl y avait sé- 
dition aujourd'hui dans les mes de Londres, le 
coule de Surrey, l'ami le plus sélé de la reine 
Anne serait au nombre des séditieux. 

suaaxT. 

El moi , j'avais bien deviné aussi en pensant 
que si on commettmt des actes méprisables et 
désbonorans, le comte de Clinton, l'eiUH^ io 
pliis odieux de la reine Anne serait seul chargé 
de leur «xéention. 

cLinton. 

En m'insultant vous outrages la loi. 
ssaaxT, se découvnwf. 

H respecta U loi, mais non un représentant tel 

que vous. 

cumron. 

Youa mHnsnltes, mylord t 
soaaiT. 

Vous? oht c^est imposstblel 
CLIHTOn. 

Soumission aux ordres du roi. Constable, faîtea 
abattre cette enseigne. 

Ln eonsUhl* ti denx gtrde» s'avancent. 
somaxT. 

Le nom qu'elle porte ne nuit A personne ; vous 
ne U toocherea pas. 

ChllTOI. 

Obéisses, messire, obéisses. 

Loi gardes s'svsnoent de nonvnsn. 

TOM. 

Pour le saint de votre corps, ne l’oses pas ; car 
vous saves tout qu'à défaut de massue, Tom VTood 
abat un taureau avec ton poing. Arrièrel... 

McnoiiB, •* viirc Ut gardti et Tom. 

I Pu de rébellion inutile ; p». de rési.tance cou- 
! peUe à U loi. Lord Édouerd CUnton, je .ous jure 
' .ur mon bonnenr do gonlilhomino qu a.ant une 
benre cotte enseigne euri disparu de rotro main 
ou dei la mienne, peu importe. 

loauT. 

Non, Riebmond, laisse-le faire, illons, mylord, 
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foula tout aux fiedi. RniTena cette eneeigne, 
e’Mt noble à eona t 

euirroii. 

Oui, Je le raiteneru. 

dmtCK l’avanee avec colire aaprài de l*ettscigne et ta 
•ouAile da plat de aoo ^pêe. 


tbiiitit. 

Ptacet place lord Clmtca, <}tii (*éet fUt itilet 
du coDtUble I 

CLINTON. 

Oui, place, place à lord Clinton ! ( Â Surrey . } 
Outragc>moi bien, Surrey, moi... j^auends la 
Teogeance, et, Dieu aidant, elle viendra. 

Il tort avec les gardes au milieu de» liuresdu prup'e. 




ACTE DEUXIEME. 


coastum agrippa. 


La Ubontoin de Corni!Uiu Afrippa, paül, richemaDt onif, MiUA'ii» pnda.|naBtiU A'iatmKn da cUmia. A f^n- 
cba, UD Tait* fauteuil auprès d'uoe table sur laquelle août beaucoup de Uvtus ; On gnud tum a^eodu datM lequel 
brdie de renceni ; 41a autre lor trois pieds dans lequel brdle de reapriL^e-via. Porte au fond sur un corridor aooibre ; 
portea latérales. 



SCENE PUEMIEREa 

CORNÉLIUS AGRIPPA, actif, à»9U; prit dt M 
une lottpiie bagudOe ,* à $a main un billet 
qu‘H lit. 

m Vous que la science reuoromc 
a Comme uo interprète divin , 

» Magicien ou bien astrooome, 
m Philosophe ou bien mèdeeio, 
m Prépares une prophétie, 

» Où d'beureux jours me solcut comptés, 

» Où l'amour et la poésie 
a Restent mes anges adores, 
a N'alles pas ternir, ù mon père, 
a La splendeur de mes rêves d'or; 
a Si l'heure au réveil est sincère, 

> a Ob I laiasao^oi dormir encor, a 

H. S. 

(Ré/7écùinan/. ) Henri Sarreyt oh I quand ]*au- 
mis le pouvoir de scruter les mystères ioBnis de 
l’avenir, ce qui n'appariient qu*â Dieu, ohl en* 
fant bien aimé du génie, que pourrais-je te ré- 
véler de plus brillant et de plus splendide que ta 
destinée présente? Tu ceins une triple et glo- 
rieuse cotironoo, celle du poète, celle du soldat, 
celle du comte, et tu es aimé d‘une des plus 
nobles filles de TAnglelerre. Mais si tu devais 
tomber on jour du faite où tu domines, est-ce à 
moi qu'il faudrait demander sous quel coup, par 
quelle main, sur quel champ de bataille, ou sur 
que) billot tu seras renversé, à moi pauvre méde- 
cin? rai les oppressés en pitié et les nppres- 
sev's en mépris; pour ceui-là surtout Cornélius 
reste le magicien redoutable; mais quand 
uo Clinton ou tout autre de son espèce et de sa 
•or"uptioD veulent tenter les mystères de ma pré- 


tendue science, révélée par Weu, je me plais à leur 
mettre dans l'ame ou une mensongère espérance 
ou une pile frayeur. Mais pourleducGérald, je ne 
suis qu'un médecin dévoué comme le prêtre i 
Tautel ; ( on frappe ) pour Géraldine et pour 
Surrey, qui Taimc, un consolateur, un père. 


SCENE II. 


CORNÉLIUS. Sl'RREY 

sotNET, entrantf à Cornélius avec tendresse. 

Mon ami! 

coMiiuut, lui lenduuf la muù». 

Henri, mon enfaotl 

aOEJUT. 

Serai-je heureux T serai-je heureux long- 
temps T 

COKNiLlUS. 

Prends pour règle ces deux mots ; justice 
bonrm^t et ta le seras toujours. 

SURRET. 

Le duc de Norfolk, mon père, a gravé cetii 
sainte devise sut la lame de son épée; et vous le 
savez, il lui est resté fidèle , car son épée est l.> 
plus pure de l’Angleterre. 

CORNiLIUS. 

Tu as hérité de cette épée, et nul peut-être 
n’héritera de ton génie; ton père était une des 
gloires de sa patrie, et tu es la gloire la plus 
enivrante de ton père. Eh quoi! tu viens me de- 
mander a moi de te prédire des joure henreox? 
mais cette prédiction est écrite au camp do draip 
d'or. Quand François !•' disait A Henri YXIls 
Mon cousin, je vous envie un aoisi beau génie ei 
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on «atn bma «ounig«; et François 1** te déei- 
gnait du doigt. Elle est écrite sur le sol de Tlta- 
lie, quand Florence, en chantant tes ballades, en 
récitant tes sonnets , disait & TAngleterre : Nous 
avons eu Pétrar<|ue, nous avons Arioste; mais 
vous, TOUS avez Surrey. Elle est écrite encore sur 
les champs de bataille de l’Êcosse, quand le 
duc de Norfolk s’éeriail : Voilà mon bien, mon 
fils! voiU bien mon simg I dans ton passé est 
inscrit ton avenir, enfant... Quelle autre prédic- 
tion veux-tu maintenant? 

•onasT. 

Pas d*an(re, père, pas d'antre, amî. Vous avei 
raison; celles-là doivent suffire à ma fierté èt 
calmer les troubles de ma confiance alarmée. 
coaaiLios, aacc doueeitr. 

Eh t de qnoi ? 

snaatT. 

Obi l'imagination est une fée qui m'enchante 
ou me désespère; elle colore d'une merveilleuse 
façon ou rembrunit de sombres couleurs toutes 
les phases saillantes de mon existence de poète 
et de sdMat. Tenez, mon père! hier, dans cette 
imposante basilique de Westminster... au milieu 
des pompes do couronneipeot... de ces hymnes 
de divine harmonie... de ces fiots d'cncens qui 
m'embaumaient, ma prière catholique montait 
vers Dieu plus fervente que celle dn prélat. La 
poésie avait pour mot des mots nouveaux, des 
inspirations inconnues; elle versait tous ses tré- 
sors dans mon ame... ebt j'étais heureux, j'étais 
ravi, j’étais au cielt... 

coanfiLioa. 

Enfant ... toutd'amonr et de poésie. 

soaasT. 

Oui, la poésie, l'amonr, voilà mes croyances... 
voilà mon culte saint; pas un battement de mon 
cœur qui ne soit pour elles ; pas une pensée im- 
pure qui ait souillé ces sœurs chéries. . . elles m’en- 
lacent de leurs bras, me caressent, m’enivrent 
des plus suaves et des plus délicieuses émotions; 
et si un jonr en face dn danger le triomphe man- 
que à mon courage, elles du moina, ohl mon 
père, elles ne me trahiront jamais! 

coaMàLios. 

Qu'elles sotent bénies toutes deux... mon 
fant, puisque l'une i*a fait iilostre et que l'antre 
te fait bienheureux. 

toaaxT. 

L’amour de Géraldine , l'araidé de Henri VIII 
ont enfanté autour de moi l’envie et la haine; 
mais le due Gdrald n'a qu'une affection, sa fille, 
qu'un désir, son bonheur, et ce bonheur est pour 
elle dans le titre de mon épouse. 

Pltuieun coopià U porte du fond. 
coantLios. 

On frappe... 

SOSllT. 

Eh bien I je suis en bonne compagnie, ailes ou- 
vfâr. 


s 

casMàLtos. 

Non, pas avant que tu ne sols entré dans mon 
oratoire. 

snaaiT. 

Et poarquol T 

coantLios. 

C*est lord Clinton peut-éj«, et je voudrais 
éviter à voa regards de se rencontrer ici. 

SCBKKV. 

Oui, vous aves raison. 

Ou frappe encore. 

coanÉLios, rcmontani la tciuê. 

A-t-il donc subi quelques disgrâces hier , qu'il 
• yiqnt ine copsulter aujourd'hui? 

soaaxT, rsmoaiani ta scène. 
Prédiseadui que Géraldine le déteste. 
coanàLios, sanriant 

Et ce sera peut-être U première vérité annon- 
cée par un magicien. 

Surrey entre deee l’oratoire. 


SCENE 111. 

GÉRALDINE, CORNÉLIUS. 

ctaALDina , se précipitant avec frayeur et égara» 
meeu. 

C'est moi, mon pèrel... 

coaniuos. 

Vous, Géraidioe 1 

oftaALDiira. 

Taurais tout bravé, U vae de la foule, le scan- 
dale public, tout, peur venir pleurer et voas dire: 
Mon ami, je suis bien malheoreuse I... 

coansLiis. 

Et par qui, douce enfant, et pourquoi T 
ctaALD«nB. 

Ce Ginton est un infâme 1 
coantLios. 

Comment? 

atlALBlIIS. 

11 a dénoncé Surrey... 

GORKàUOS. 

Dénoncé 1 Oh 1 malheor, malfaenr I lui 1... 
atEaLnim. 

11 faut que je voie Surrey, il le faut... oh ! cette 
inquiétude est affreuse 1 Hou père, faites-le cher- 
cher dans Londres entier: J'espérais le trouver ici; 
mais dites-moi? quelque triste chose qui se pré- 
pare, il m'ûmera toujours, n’est-ce pas, et pas 
de force no nous séparera T 
coantLios, allant vivement à la porte de Voraioire 
et Couvrant. 

Viens donc loi répéter que tu l'aimeras toojourft 
ctaàLntii, nvec trantpart. 

Ab! Henri chet yons t... ahi c’eet une joie da 
ciel 1... 
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CÉRALtnVI. 


SCENE rv. 

Lis Mtaii, SÜEREl. 

•OMlBT. 

Ofel c*e»tatie joie des anges ^ poisqae e*eet lâ 
tienne. 

cftu&em. 

n P a des bonbenrs inespérée... Herd, bob 
Dieu, merci!... 

couiLius , pauant entre eiur et lenr prtnaat A 
chacun ta main. 

ICet eefans, e*est le bisard on Dien pmtvAtro 
qa% 1 marqué eette heure de réunion , elle vont 
appartient I je Tout la laisse, et ma TieiUesse 
n'aura pas à rougir d'avoir protégé Totre amour. 
scaaiT el eéSALnixi, oeee fendreeee. 

Mon pèrel... 

Comcliui embriuM GVrtldias au front H M*t p» la 
droite. 


SCENE V. 

GÉRALDINE, SDRKEY. 

svaiBT. 

Pourquoi cette pâleur? pourquoi ces laiMif 

GiaatiBtiti. 

Tu ne sais donc pas ce qui s*ost passé t 

soaatT. 

Eh bi«it 

ciaaiAiiB. 

Tu as été trahi... 

seaaiT. 

Trahit 

QkaaLninB. 

Mon père est tenu 4 moi tont-é4*heure, U a*a 
regardé atec courroux... Géraldine, lord Sorrey 
est un mautais Anglais^ a>t>U murmuré sourde- 
ment. 

soaait, osée rage. 

Ton père a dit cela? Ohl mon Dieu, pardon* 
nes'lni, pqisque c'est son père... 

oftaALDnn. 

Hier, dans une Uteme, U a insulté, il a laissé 
violer sous ses yeux rantorité sainte delà loi... '' 
Quil y prenne garde, je ne joindrai pas mes ar* 
moines aux siennes, si l'accusation portée eootre 
lui le troute coupable. 

SCERIT. 

Goe accusation portée contre moil... et par 
qui? 

CtRALDlHl. 

Par lord Clinton... 

8CRR1T, éclatani. 

Toujours CliotoDl toujours ce serpent ^i me 
pique! c*est une fatalité I... ohl malbeurf mal- 
heur !... 

CÉRALDIRB. 

Espérons, Henri, puisque ta es innoceot... 

SURSIT. 

Oui, je le suis ; et tu le crois, toi, mon ange. 


Oh! oui.. 

sraaiT. 

Mais à ton père, eette vertu rigide et infleuble 
qu*nn soupçon de déloyauté époutante, il faudra 
des preuves... 

etRaboniB. 

Etca parole, Henri, ta parole de gentilhomme? 

snaanv. 

Lu croira*i*il? 

lÉiAJunium. 

Et m mirasse pour moi... ohl die est bien 
vhe et ne s*est jamais démentie, 

tomaiT. 

Eh bien I ooi , U l'uljaran. p*r mon urKeBl 
M pu wn> amour pour ta 6Ue... nno HBo a dea 
aceont qni aibrrat dani l'ame de ion pèro... Oht 
a ta croira, car, ToUdn, u perdra, c’est monrir. 
Glaumm. 

HaBri,ladéTO«amnt ait ta pina belle eartn de. 
femmea , c’eat la lérité de l'amoar , et tei, mon 
ami, tnea dignodetoui lotda.oaemeni...BbbienI 
ai mon pire aTeuglé m’ordonnait de renoncer i 
toi... obt Je te le jure par l'ÉrangOe, ta Géral- 
dine briretait pour t’appartenir la voleiité de ton 
pire, et la eonr et ut miprii, et la religion et set 
anatbimet, tou let matbean et tootet tet bon- 
len; du, si Je te croit innocent, me eroit-tit lin- 
eirel 

tnun. 

la croit que ton amc ett trop bella al trop asiate 
ponr le monde dot bommea. 

oiaauinn. 

Notre amour n’eat pat an de ceux qn’nne canu 
hirole 1 fait naître et qa’on pritexte Ibtile pent 
dilter. 

tnaaxT. 

Non , le loleil do Florence l’a richanlfi de aa 
brûlaote baleine, il a intpiri mes rert, Q a déco ri 
mon front de la couronne dot poitea, il a donni 
à mon courage la victoire dam les tonreoîs, dont 
tu était la reine , il a tout réuni antonr de aui , 
gloire, célébrité et fortune. Tu et mon ange gar- 
dien, mon génie tutéloire. 

oéaiLnnn. 

* Btre ton amante, Henri, ett lo plu glorienx de 
tou met titrât; devenir ton époua, ie plu brû- 
lant etpoir de ma vie. 

tnaaxT. 

Qoiuréaliurabientét, je Fetpire. Le dne etlé 
TFbitt-Hall tant doute, je vait m’y rendre, et de- 
I tant le roi, devant Riebmond, devant Jean d'Ox- 
ford, qui étaient à la taverne avec moi, je démen- 
tirai Clinton , et loi offrirai le combat en cbamp 
cloi, en témoignage de ma parolu. 

elaainin. 

Obt mon ami... 

ioaaXT. 

j Faa de crainte, ma Géraldine, j’aurai, pour me 
, untenir, ton amour et mon droit, et pour triom- 
' pher, mon conrage. 
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•tiALonii. 

Voi, Beari, |e tais attendra daoe Voratotra de 
BOtra ami et pner pour toi. 

•oaaiT» 

Ta, ma Bancée chérie, et la béoédfetîon de ton 
père tuiTTa de prêt ma vengeance. ( Il le conduit 
dam l'oratoire, en ferme la porte, redetcend 
prendre ea toque. ) Oui, oui, je me renda à White* 
Hall : ai le roi eat juate, U me pardonnera, et je 
saurai bien contraindre Clinton à ra* accorder ré* 
paration. 

BicenosD, dehore, frappant avec pridpitatUm. 

Maître Cornéliua, oovrea, ouvres de anite. 

aoaaiT. 

C'eat la voix de Richmond. 

newre. 

SCENE VI. 

Lia Iftnis, RICHMOND, au Loana. t 
aicmoiie. 

Abi c*eat toi enfin, noua t'avona cherché â 
Saint>Jamea,àWhite-HalI etdanalea Uverneadela 
Cité, pour t’annoncer une action inf&me, la dé- 
nonciation de Clioton. 

aoaaiT. 

Je sais tont, mes amis. 

aicinoiiB. 

Comment t et par qni r 

Buaaiv. 

Put misa Gérald , la femme que Clioton peraé- 
cote de son amour, comme U me poursuit de sa 
haine, et qui le méprise autant que nous le mépri- 
sons noua-mémea. 

aicnnoiin. 

Cst-ce donc un jeu que notre liberté, et sera- 
t-elle long-temps àla merci d'un pareil bommef 
aoaatv. 

Oh ! Clinton 1 Clinton 1 le moment eat venu où la 
lutte va s'engager, acharnée entre nous deux... 
Ce n'est donc pas asses pour toi d'avoir fait mourir 
mon père sur la terre d'exil , tu viendras encore 
m'enlever ma fiancée et me bannir peut-être de 
ma patrie! oh! ma vengeance contre toi est légi- 
time et sainte, et je m'j dévoue tout entier. 


SCENE Vil. 

Lu Mtats, CLIirrON. 

Il s'irréte tu foud. 

atcinonn, «l tous Ue autres lords, avec surprise. 
Clinton! 

CLiiiTOii, à part. 

Surrapt tonjonn ce favori sur mes pas! 

«raaxv, se contenant A peine, à part. 
CUntonl (Haut.) Soyes le bien venu, mytord; 
I* allaia au-devant de vous. 

CLlMTOll. 

Teuex-voua au-devant de moi avec la préien- 
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tioD de me donner une leçon de nécromancie? je 
vous préviens, comte, que je n’ai pas grande foi 
en votre savoir. 

SDiaXT. 

Édouard Clinton, il est inutile d’appeler le ma- 
gicien; s'il est vraiment savant et vraiment pro- 
phète, Je sais ce qu'il doit vous révéler, et je me 
charge de vous l’apprendre. 

CLtNTOI;, 

Il eat trés-flicheux pour votre santé si chère k 
tous qu'on ne vous surprenne jamais dans un in- 
stant naturel : on bien vous railles (le sarcasme 
TOUS sied i ravir), j’en conviens, ou bien vous éle- 
vés nne voix irritée ; prenez garde, lord Howard, 
prenez garde! 

aoaaiT. 

Pas d’ironie, mylord, elle sied mal au délateur. 

CUUTOII. 

Ne voua excîtet pas trop, lord Howard, c'est 
penüdeux; demandez I Butts, le médecin du roi. 

suaaiT. 

Tous m’avea accusé d’outrage A la loi , et vous 
avez signé l’accusation. 

CLIRTOI. 

Si le roi la rejetait, sa clémence serait une 
faute. 

sdhsby. 

Dites plutét, l'accusation est un mensonge, et le 
nom de l'accnsateur celui d’un lâche. 

CLIITON. 

Ceat un combat que vous provoques, mylord? 

soaàxT. 

A outrance, A morti 

CUMTON. 

Votre courroux est poétique. 

soaaiv. 

Quand ma poésie vendra fiétrir un vil serviteur, 
un abject courtisan , elle saura où prendre son 
modèle. 

ClIITOM. 

Hanvaia Anglais, qui oublie l’Angleterre pour un 
dnell 

scaiiT. 

Elle me remerciera , car ma patrie est comme 
la France; elle n'aime pas les lAches. 

aiciaono, à demi^voix» 

Tu te perds I 

CLIITON. 

Lord Howard, votre père, ce vaillant homme 
d’épée, voua a bien apprit la bravade et 1a for- 
fanterie. 

soiatT. 

Il m’a appria aussi que Clinton est un homme 
sans foi et sans bonnenr. 

CLINTON. 

' Le duc de Norfolk jugeait lord Clinton comme 
l’Angleterre te jugeait lui-roème. 

soaiiT. 

Oh! l’iurAmet vous l’entendez, mylord, il in- 
suite mon père, dont il a sali la mémoire, dont 
il a creusé la tombe ; il le flétrit encore, et devant 
son fils! O misérable favori 1 entre nous, voie-ta, 


Digitized by Google 



13 


MAGASIN TQ£ATI^4L. 


c'est une haine implacable» dévorante... entre 
tioua deux » il faut du »ang... Tiens , voilà mon 
gant, oseras'iu le ramasser? 

CUMTON, ironiquemeni. 

Sur Dieu, voua êtes fou? 

sosasT. 

£t vous» vous êtes infâme. 

aiCBHOiiD, à Surrey. 

Surrey» Surrey... 

soaasT. 

Mais où a*t-il donc volé celle couronne de comte 
à neuf Heurons d'or? c'e&t une tache à celle d*An> 
gleterre. Il refuse, n'est-cc pas?... mais à insulte 
publique vengeance publique... Le roi son sou- 
verain, qu'on dit rival deFrancois l*'en vaillance, 
l'archevêque de Cantorbery, son oncle, lord Gê- 
raid, comte de Keldar, dont il mendie les titres ^ 
tous ces lords aux blasons si nobles sauront ’à 
quelle dégradante ûéirissure jel'ai soumis, ils ma 
rougiront tous , et pour eux et pour lui, et ils te 
chasseront en disant que tu n'es pas leur fils, que 
tu n'es pas de leur sang, que tu es un bâtard, et 
que tu n'as pas le droit de porter an aussi noble 
insigne sur on cœur aussi lâche. 

niai wricbcsuo collier. 

aiCBUORD , cherchant à caimer Clinton ', qui ne ic 
contient plue. 

Ablmylord, de grâce, pardonnes son actiqa 
insensée. 

CLINVOR, froidement. 

Fils de florfolk , regarde bien ce collier : le bruh 
qu'il a fait en tombant aura, je le jure, un écho 
sinistre dans toute rAogleterre. 

aicfluonn, dSarrsy. 

Malheureux 1 

scsasT. 

Je méprise ces menacés. 

aiCBuonn. 

Crains le courroux du roi. 

suansT. 

Le roi serait honteux d'uu tel favori... Adieu, 
valeureux lord ; ne restez pas debout, le poids de 
votre épée vous fatigue... Sortons, mylords, sor- 
tons... 

Ils aorleot par It food. 

SCENE VUI. 

CLINTON t teul, ramoitant ton eoUier avec une 
coUre eonemtrie. 

Ya, insensé , l'outrage que tu as fait tomber sur 
moi te coûtera plus de larmes qu'à moi de déshon- 
neur. Ah ! cette guerre acharnée me lasse... com- 
ment la finir? avec le poignard... où trouver un 
bras assez dévoué pour frapper une telle victime, 
quand les voleurs de Ncwgatc et les assassins de 
grandes roules chantent ses ballades et sc décou- 
vrent avec respect en prononçant sou nom? Ce 
combat serait insensé, U a mille chances contre 
moi : je nierai tout , iusulle et provocation... Un 
moyen plus leot est plus sùr : le duc de Norfolk, 


soD père, nuisait âana paissance, tontes le fa- 
veurs a la cour étaient pour lui et s'élotjpMi^ 
de moi \ j'ai voulu sa chute pour m'élever k m 
place, et je l’ai obtenu en épouvaatenl les scru- 
pules religieux de Henri YIU; je suis parvenu â 
le convaincre qu'un favori catholique allait mal à un 
roi réformiste, que le duc de Norfolk était l'ami 
des évéques fidèles â ta cour de Rome et l'eanemi 
des Lutbériens , qu'il fallait s'en défaire^ le roi 
m'a comprit, et l'exil a frappé Norfolk : â même 
cause même effet.... OuL Surrey sera exilé , ou 
comme hérétique, ou comme iniuUeur du pre- 
mier lord du royaume , et'^endaot son bannisse- 
ment je préparerai une autre vengeance , la 
dernière. Obi oui, bientôt la Tour de Londres ti- 
ttira ce que l'exil aura commencé. 

Il VA leotein«Bt vers le timbre plecé eor U Ubie de druil. , 
ft frappe trois coups. 


SCENE IX. 

OUNTON, CORNÉLIUS. 

coiuict.ios, humblement. 

Je sms âvos ordres, mylord, et m’incline hum 
blement devant votre seigneurie. JHirf.j Sont- 
ils partis? 

CLiiTOB, avec ineolence. 

Sommes-nous bien seuls dans cette succursale 
de l'enfer T 

coaMâLios. 

Comme nous le serons qn ^ouf duiq {a loin|)f 
csiMTOx, jetant une bonne tur la table. 

Voilà vingt-cinq guinées... si tu 'devines l'jn- 
quiétude qui m'obséde, le tourment qui m'assiège 
et le remède utile â leur guérison , tu auras lo 
double. 

coantLius. 

Mon zèle est plus grand que ma science, pour- 
tant j'essaierai. (Lui désignant un fauteuil.) As- 
seyez-vous dans ce fauteuil, mylord, la main 
droite sur ce livre; c'est celui de Picatrix, i'en- 
cbanteur du treizième siècle, Ia lumière de l’A- 
rabie; tournez votre visage vers ce miroir. |J/ 
touche un panneau avec sa baguette; auuitôi un 
miroir long et peu large, caché sous le panneau, 
tourne sur «on pivot et $e trouve en face du fau^ 
feuil sur lequel C^ûiton est auit. Â part.) Pbuu« 
fout 

CLlBTOn. 

Tu as prédit de glorieuses destinées au conné- 
table de Bourbon, et le connétable de Bourbon a 
été traître â son pays. Prends garde d’étre un 
devin aussi maleoconireux pour moi que poq^ Iqi. 
Parle. 

coERÉLios, regardant dans le miroir. 

Picatrix, mon maître, inspire-moi I Je vpis ope 
tache noire, bien nuire, marquée de rouge qp mi- 
lieu . 

CLinTOtf,nvcc épouvante. 

Eb bieni explique ces signes I 
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eORlIÉLIOt. 

Gd outrage est tombé sur vous, c'est la tache 
noire; il faut, pour la laver, des épées qui brillent 
au soleil, il faut du sang, c’est la marque rouge. 

' CLIRtON. ' 

Tt^ pe 
fraie. 

coaRtLios, à part. 

Surrey l’a provoqué. (ITaur.) Faut-il continuer? 
cLintor, tremblant, àpart'. 

Aurai-je asseede force pour l'entendre 1 (Hdaf.) 
Oui, oui, continue. 

COaNÉLIOS. 

Je vois deux vautours, le premier a l'mU en fen, 
il plane au-dessus du second, il va l’assaillir; mais 
eclui-ci cache sa tête sous son aile en poussant 
uu cri sourd» puis s’envole avec épouvante. 

CURTOR. 

El où va-t-il se cacher? 

coRRfcLias, à par^.. 

Il a refusé le comb^. (^aut.) Dans Taire d’on 
aigle. 

CLIRTOR. 

Et Taigle le reçoit-H dans son aire| 

COMtLIDS. 

Je ne distingue plus rien... une nnée obscure, 
chargée d'orage et sillonnée de rares éclairs, a 
passé devant le rocher où est bâti le nid iTaigle. 
Attende/, la nuée s’éclaircit, un rayon de soldl 
la tiaverse. ' ' 

CLIHVOR. 

Que distingues-tu maiutenant? 

CORRislOS. 

Gd billot 1 et a cété un homme t étude rouge, 
une hache à la main. 

C«tra«liuf louclif le mirujr avec «a baguette, et aouitôt U 
luurne de nouveau aursoa pivui et diiparaît. 

CLIRTOR, 4 « Uvtwl pvtc egroi. 

Et pour quelle té(e cp t>i|lot et cette biche? 

GOMhLIRs. 

Votre honneur sait çonme moi que les billots 
ne se dressent que ponr les grAPtU seigneurs, et 
(a potence poqr Iq peuple. 

ÇLIRtOg. 

Bien, Cornqliiu, T top SAVfHC eslsurbapaipl 
Va, je telejura,sita pr^tliçtion s’accomplit au gré 
de mqs 4^sifs, jp couvftfet ua ^qir avep de 
î’or, je te donnerai le diapfnl de og )arre|iépf 
et la plus brillante per|e dp ipa couronne de comte. 
Adieu, maître Cornélius, j’pj de pepspr A 

voire prophétie pour assurer ma vengeance. 
'coRRÈLics, Torr^fonl. 

Il pourrait rencontrer Surrey. (A part.) Par ici. 
(IFoui.) Vous le saves, mylord, cet escalier donne 
•ur une rue déserte, par ici 1 par ici ! 

CLIRTOR. 

Obi oui, par ce chemin j’arriverai plus vite aux 
pieds du trône. 

Il sort s droite. 


SCENE X. 

CORT$GIUS, eeuL 

Oh! ta vengeance (’écliappera, je l’espère, eu 
la nature serait sans ordre et Dieu sans justice, 
f e plus brave ci (e plus généreux sacriâé au plus 
vü I c’est impossible. 



SCENE XI. 


GO&fiUUilGS, SURKEY. 

•eaaxT. 

Il est parti? 

CORRtLtOS. 

Oui, et j’ai deviné U provocation et son refus 
de se battre avec toi. ' 

suaaiT. 

Comment I 

coaRiLios, rtnni. 

Par la magie. 

sDaaav. . 

11 n'a pas vu Géraldine, au moins? 

coaRÉLios. 

Non. 

SORRtT. 

Ab I Unt mieux I {Allant à la porte de l'oratoirf 
et appelant:) Géraldine 1 ma Géraldine! 

GÉRALDiRt, entrant avec crainte. 

Eb bien t mon ami, et mon pér»? 

SURBCY. 

Ton père m’a donné la main et il m'aime 

ctlULDlRf . 

Que je suis heureuse! et le roi? 

sopapv. 

Le roi m’a pardonné et pi’# remis çç| ofdre. 

OéRALDIRB. 

Quel ordfe, ipop pieu ? 

sopaiY, 

L’ambassadeur de Franco emporte avec lu| une 
déclaration de guerre. 

OtRALOIRB. 

Et tu pars, n’es|-ce pa»? cl tu va» me quitter! 
^ue vais-je devenir, mon Dieu t 

CORRBLIOS. 

Tu oubliée donc que je te reste, enfant? 

SURRBT. 

C'est pour TAnglcierrc que je vais tirer mon 
épée... si mon cœur est à toi, mon sang est 4 elle. 
De tous les sacriBces, Géraldine, le plus noMe 
est celui qu’on sait fairo à sa patrio. 

CORRguVS. 

Noble naturel sois hère, ma fille! 

SORRXT, à Cornéliui. 

Mon père , Richmond cl Tom vont venir; c’est 
à vous et 4 eux que je la confierai, car vous m'ai- 
moz tous trois avec dévouement; le sage , le lord 
et Tbomme du peuple formeront une trioilé pour 
te protéger et dans le palais du roi et dans le$ 
carrefours de Londres, un bon génie veillera sur 
ma Géraldine. 
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SCENE xn. 

Lu Hbvis, RICHMOIfD , tOM WOOD. 

•CIÆBT. 

Venez, mes amis, le mot «dieu est triste, je dois 
vous le dire pourtant , je ne croyais pas vous 
quitter si tdt. 

mica «ORD e| to«. 

Nous quitter ! 

SOUIIT. 

Oui, le roi m*a nommé au commandement de 
la guerre de France, et demain je pars d'Angle- 
terre, lui laissant plus de regrets que je n'om- 
porte d'espérances. Amis, voyez cet enfant; après 
ma mère , c'est mon unique trésor sur la terre... 
ohl promeltez-moi de veiller sur elle. Toi, Rich- 
mond, me le jures-tuT 

aicnuoHD. 

Comme de t'aimer toujours... ne suis-j* P** 
ton frère t 

snaasT. 

Et vous, mon père T 

coaatLius 

H'est-elle pas chérie dans lo cœur du vieillard? 

TOM. 

Et si vous avez besoin d'un bras pour vous sou- 
tenir, songez, mylord, que le toucher de Tybum 
i dévoué ses jours et ses nuits à vous servir. 
Miss Gérald, acceptez-vous ma protection? 
GtaSLOIRB. 

Oni, Tom Wood. 

süRalT, à Tom. 

Ce soir , h Temple-Bar, bois â ma santé et k 
ma victoire. 

TOM. 

]>e grand cœur, mylord. 

soaaiv. 

Les vœux, du penple portent bonheur. 
aiCRMORD. 

Mon f^ère, embrasse-moi. 

soaasT. 

Adieu, mon père! adieu, vous tous, les seuls 
êtres démon afectioo! (Étendant la maintur la 
tite de Géraldine .) Et maintenant. Clinton, ose ve- 
nir me la disputer! 

Il fait tus mouvrmcal pour sortir. 

SCENE XIII. 

Las MUu , LE CAPITAINE dis cudu, Gsnnu. 
la csriTsias. 

Ik par le roi et le lord chancelier! 


coulues. 

Que vonleit-voust 

Li cariTAiai. 

Pour mylord Henri Surrey, an nom da roit 

Silnc* ; il présente ^ Snrrcy «s parchemim. 

GtiALDini, à ComêUuit à dtmi-oHs, 

O mon Dieul je tremble. 

aicauoR», à ati-ifOiM, à Tom. 

Surrey a insulté Qinton , et Clinton le venge. 

TOM. 

Le misérable ! 

scaasT, ÇKi a ouvert te parchemin ^ ares expie- 
tion. 

Quelle ioAme trahison t 

TOCS. 

Qu'y a-t-il doue? 

ssaaav. 

Un arrêt d'exil! 

Tosa. 

L'exil ! 

siastaiRB. 

Pour toi ? 

scaBBV. 

Ohl c'est une honte, écoutez: «Le roi, forte- 
» ment indigné de l'outrage fajt pnbliqueroent an 
» comte 'Édouard Clinton, condamne lord Henri 
■ Surrey à l'exil, et lui doune pour prison la for- 
» teresae de l’Aigle, sur les côtes de 1a France.* 

OtBALDlRB. 

Oh 1 jamais cet arrêt ne s’exécutera, mon pèrs 
le fera rétracter. 

TOM. 

Vengeance, mylord, vengeance! 

soaaav froidement. 

Non, respect et soumission â la volonté du roi! 
(Au capitaine det gardee.) Voici mon épéo. 
aiCIHORD. 

Nous te suivrons, Surrey. 

sDaaxv. 

Non, enr elle a l^in de votre amitié pour la 
consoler. Adieu, ma Géraldine, espérance et cou- 
rage I adieu, mon pérel {A Tom, eti lui tendant 
la main.) Nous nous reverrons, Tom. 

TOM. 

Oui, mylord, nous nous reverrons... (è pari) I 
la foiterosse de l'Aigle. 

snaaiT. 

Marchons, marchons! 

Sorrvy fait oa moavenest pour sertir ; Génldtae court 
h lui, le jette dsos Me bru ; tem reatoarvaU 
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ACTE TROISIEME. 


LORD SÜRRET. 

Use uUa vatte •( cliâtMO WMUoinater. Aa fond rÿpc nn« targa picrit pratioaUt. Trois orandc* 

portai cintrdea. Donx portu Utanlea aur U premiar plan, anefenétra sur la deuxième à d roUa. Balcon prai icablc . 


SCENE PREMIERE. 

tOUyieuL 

On entand dans U coulissa la bruit d’un featin : ^ s« ma~ 
futé Htnrl VU II Longue vie à sa majesté Seti- 
ri VIII ! Cliqaatuda verrat, rires et agiUlion. 

Ohl oui... ries... ries, mylord», rit surtout, 
Clmton, car anjouni*bni tu portes haut la tête, et 
nul D*est lA pour imprimer sur tou front le sceau 
de rinfamie. Gloire A toi, noble champion de 
Heori YIIl ! qui remets au bourreau le soin de 
Tenger tes outrages. Ohl mes efforts ont échoué! 
il m*a fallu quitter la citadelle de TAigle saut 
avoir rien fait pour la délirrance de lord Surrey. 
Tous les gardes sont vendus A For de Clinton, et 
la tombe rendrait plutôt set morts que ce cachot 
son prisonnier. Leduc de Richmond, les amis de 
lord Surrey seront-ils plus heureux que moi 7... 
Dieu le veuille ; mais je n*ose le croire... Il sera 
donejugé.irimporte; quoi qu'il arrive c*est main- 
tenant A nous deux, persécuteur de lord Surrey. 
Guerre A mort entre le noble seigneur et le bou- 
cher de Tybum qui s’est fait ton espion pour sur- 
voiUer tons tes pas. Sir Edouard Clinton, vous êtes 
lord d’Anÿeterre; mais TomWood est chef de cor- 
poration; tenes-vout bon, mylord, tenez-vous bon t 

l.UALV UlfVllTVIl'************'** 

SCÈNE II 

TOH, CLINTON, Lo»t. 

trois porte* s'oovreat, au moment où Clinton parait, 
Tom.Wood sort ; ils s'avaDeent tout sur U seine. 

oM toa», à Clinton. 

Par saint Georges, mylord, c’est une fête de 
prince, et Westminster avait perdu le souvenir 
«Tune semblable magniBcence. 

CL1HT0U. 

Je ne pouvait faire moins, mylords, pour vos 
teignearies. Le gouverneur de Westminster croi- 
rait manquer A son royal maître s’il faisait dans 
ces mura un moins splendide accueil aux plus il- 
lustres et aux plus fidèles sujets de l’Angleterre. 
Do reste, la trêve ne sera pas longue A vos gra- 
ves préoccupations; les plus chers intérêts du 
royaume vous réclameront dans quelques heures, 
et vous pourrez, si vous le voulez, passer de la 


salle du banquet A vos sièges de Juges. Les évê- 
ques lulbérions envoyés a la citadelle de l'Aigte 
pour déterminer lord Surrey à embrasser la ré- 
forme ont rencontré chez le prisonnier une oppo- 
sition invincible. Sa majesté a signé aujourd’hui 
même l’acte de sa mise en accusation. Le comte 
do Surrey sera amené cette nuit de sa forteresse 
de l’Aigle A Londres., et demain, mylords, l'An- 
gleterre vous demandera justice d’un hérétique. 
Le roi compte qu'elle np vous 1a demandera pas 
on vain. 

L«t lordi ■’iocUneDt. 
piDSiioas VOIX , aa fond. 

Lady Clintoo... lady Clintonl 

SCENE III. 

L» Htais, GÊIULDINE. 

CLiNTOii, remontant la teint. 

Comment?... lady Clinton a Westminster 7 
otSALDiaa, traversant avec ritolution et un peu 

d'égarement les rangs des lords^ ù lord Clinton. 

Oui, mylord... lady Clinton qui vient s’excuser 
si elle ose se présenter A une fête où elle n’est 
pas invitéo. 

CLiaTon. 

Vous aviez semblé désirer, mylady, rester 
seule au palais de Lincoln, et vous savez, n'est-ce 
pas, que chacun de vos désirs est un ordre pour 
moi? 

OiaALDlNI. 

Ab! oui... je TOUS entends, et je vous en rends 
grAce... mais A cette heure, mylord, c'est un de- 
voir sacré qui m’amène au milieu de vos plaisirs. 
Leurs seigneuries pardonneront... mais il faut 
A l’instant même que je vous parle, A vous seul, 
cuavou. 

Vrai, mylady 7.. .Pardon, mylords. {H$ sortent.) 
Ceci est une énigme... je ne vous comprends 
pas... 

Loi lordi s’éloignoal. 
eiaALUiHi* 

Pas de raillerie. Dans votre bouchéla rmlleiie^ 
o’est rootrage, et vous n’avea pas le droit de 
m’outrager. 
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CLiKTOV, Sivér9m4nt. 

Ah I TOUS ne nie comprenez pa&... Eh bien! 
écoutez, et si cette lettre de Jeau d’Oxford D'est 
pas UQ mensonge, vous êtes le plus misérable des 
hommes. (A/onvement de ClhUon.) broutez donc. 
{Bile lit.) « Mylady,au mépris des plus saintes pro- 
H messes et cédant aux cruels avis de loM Clin- 
» ton et des évoques luthériens, le roi asigBél'or» 
» dre de mise en accusation du comte do Surrey. 
» Ses ennemis veulent le perdre, iUle diseptli^u* 
• toment. Demain douce lords vendusauxsanglant 

■ caprices de Henri VllI se réuniront pour juger 
. » Surrey. Uétes-vous donc,mylady, d'exiger de 

» lord Clinton le prix do votre sacrifice. Devoea 

■ seule dépend maintenant le salut deHenrit a 

CLIHTOTt, à part. 

Elle sait tout I 

céasLOinc, Ini priseniant wt parekemtn pUé. 

Edouard Clinton, voici un acte qui porte signa- 
ture royale, et dans lequel, prenant Dieu 4 témoin 
do la vérité de vos paroles, vous vous engagea, 
vous et le roi, lui sur sa couronne, vous sur vo- 
tre honneur de genitlhomme, enteodoz-vous, my- 
lord, sur votre honneur de geniilbomme, à faire 
ce^r l'exil de Henri Surrey et a déchirer l’accu- 
sation capitale d'heréiûe e( Uo trahison portée 
contre lui si je vous dunucmg main et me# litres. 
J'ai consenti 4 m'appeler lady Clintoq, comtessede 
Lincoln, et je viens, mytord, réclamer Pexéeution 
de votre promesse» cl, forte de votre serment, 
exiger la liberté de lord Surrey. 

CLINTQg. 

Votre dévouement est sublime, mylady,etle 
liU du duc de Norfolk doit eu être bien fier. 

GtBSLDINt. 

C'est un dévouement sublime en effet, mylord, 
que celui d'une femme quand elle veut sauver la 
télé d’un iiuiocenl. Reprenez donc cet acte $o* 
lennellcuicnt juré devant vos témoins et les 
miens, et ordonnez que le comte de Surrey sorte 
de la citadelle de l'Aigle pour remonter 4 son siège 
de lord, et j’aurai pour vous, mon époux et mon 
maître, soumission , respect et reconnaissance 
éternels. 

CLIUTOM. 

Le roi aurait pardonné au comte do Surrey, et 
sa haine contre moi parce que j'ai fait exiler son 
père, et scs satires contre la religion et ses mi- 
nistres... tout enfin... si le comte avait consenti 
4 embrasser la réforme. Henri Ylil ne veut pas 
d’un seigneur catlioliquca sa cour L'hérésie csl un 
crime, Surrey sera jugé :c'csilcbon plaisir du roi. 

GÉSALDlNe. 

La fidélité 4 une croyance csl une vertu, my- 
lord... Pas d'excuses... je vous adjure... Le roi ne 
veut que ce que vous voulez, cl c'est une I4cbeté 
de manquer 4 un serment, e» c'csi une honte de 
remplir ici PofDce de gediier. 

CLIUTOK. 

Kais si le roi rordonno...? 


atmAxauiB, 

Mais si votre honneur vous le dérefid....t 

CtlKTOM. 

Oh lavant tout, ma vengeance! Je fus heureux, 
mylady... ob | oui, je fus bien heureux le jour où 
votre amour s'humilia devant ma puissance. No- 
tre union enlevait à Surrey et sa dernière et sa 
plus chère espérance, elle le séparait 4 jamais 
d’une femme pour laquelle il aurait tout sacrifié. Ce 
mariage était mon triomphe sur cette race orgueil- 
leuse des Qovards : il ét^il nécessaire 4 mon am- 
bition. Vous êtes aujourd’hui lady Clinton, vous res- 
tem lady Gtinton ; Surrey sera jugé demain, et 
dans quelque* jours la hache du bourreau aura 
fait son devoir. 

ctaaLDiiiB. 

Mais j*âi U parole du rai. 

cuavoii. 

Aht javona corneille, mylady, d'on appeler au 
roi. (£af préeentant U$ papiers saitis tket Surrey. 
Le comte de Surrey, n'est-co pas, est un poète 
digue d'envie, et nul assurément n'eilt chante 
dan* d^ sonnets plus tendres la noble dame de 
ses peobées; mais je déplore vraiment qu’au lieu 
de célébrer l'amour et la beauté, la muse du 
comte de Surrey se soit venue heurter jusqu'aux 
pieds du trône. 

CâtALOiaB. 

Jusqn’mtx pieds du trône, dites-vous T 

ClIXTON 

Tenez, ces papiers sont ceux qui ont été saisis 
chez Surrey pendant son emprisonnement 4 Is 
citadelle de l'Aigle... Et dites vous-méme quelle 
expiation peut racheter cos sanglâmes satires con- 
tre la royale personne de notre souverain... Ab! 
vous m'avez insulté, oomle de Surrey, et, comme 
si ce n'était pas assez de ma colère , vous jetez 
aussi voiredéfi 4 un puissant monarque. Ah! vous 
n’étes pas prudent... mais au moins, bravo! vous 
prenez haut vos ennemis. 

GlZALDini. 

Ah! grdcc, grâce, mylord! 

CLIUTOn. 

Vous le voyez» myledy, ce n'est plus moi qu'il 
faut prier désormais pour votre amant; mais si 
Henri Vlll pardonnait... oh! je ne pardonnerais 
pas, moi... j’ai juré sa perte, il mourra. 

CÊnAI.DtMC. 

Oh l mylord, laissez-vous fléchir par mes larmes. 
Eh bien ! écoulez : j’éiouffc en mon cœur tout 
amour pour Surrey, cl je m'abandonuc 4 vous 
Corps Cl amo! Mais sauve/-lc, Clinton» et sauvez 
aussi l'Anglcccrrc d’un reproche d'assassinat qui 
couvrirait d’opprobre et le roi qui l'ordonnerait» 
et vous qui lui pictciicz voire bras. Mais que 
voulez-vous que je fasse?... Dilcs, oh! dites! Je 
quitterai l’Angleterre, je no reverrai plus Surrey; 
j'irai en France, dan> une de ces saintes demeu- 
res de la Bretagne... j'y demanderai une cellule 
et je prierai 14... nuit et jour... 4 genoux aai It 
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pierre froide... Parler, que roulez-vous que jo | 
fasse T mou Dieu 1 qu'e&igez-vous, mylord ?...roais 
sauvez-le, sauvez- le I 

Elle •*agci)ouiif«. 

cLtaron. 

Mylady, assez I... Les douze lords du royaume 
choisit par le roi siégeront avec moi 4 la chambre 
atit fitoiles. Le procès da comte de Sorrey va con- 
mencer, et demain, avant la cnit, je vous ferai 
connaître notre jugement. 

ciaALnina. 

Ch bien, îti Votre r^^eut tolérer trd pareil 
cthne; si les amis de^mey sont asséK Itebea 
ponr le laisser oomniettre; quand tout espoir de 
le sanver aéra perde pour neî; quand iOn sang 
vous aura taché, j'invoquerai la loi dd divoreet 
elle me protégera, et de moine la noble ftlle dn 
dtM Gérald, la ftancée de lerd Sorroyy cesseVi de 
M Bommer lady Clinton... LadyClintenl malstfeot 
un opprobre! mais la dernière femme de Londréi 
rougirait de s'appeler lady Clinloa I Àdioq, comte 
de Lincoln, nous ne noos reverrons plus que de* 
vant le tribunal qui cassera une naion que je dé* 
teste... autant que je vous méprise! 

Elle sort riveiaeat 4 droh«. 



SCENE IV. 

CLINTON, ieul. 

Non, non, Géraldine, c’est' 4 un nntre rendes* 
vous que je le convie. Dans huit jours, sur ta 
place de la Tour, en face d'un échafaud, jo veux 
qu'il te voie encore A sa dernière heures la mort 
lui paraîtra plus afeuso, et son courage le trahira 
peot*étre. Tom Wood? Tom Wood? 

SCENE V. 

CLINTON, TOM, du/ond. 

TOn, en entrent. 

Qu’ordonnea-vous, mylord? He. voici. 
cuhtoh. 

Ecoute, Tom Wood, tu étais malhenrem et je ! 
t’ai soustrait 4 la misère; tu manquais da pain et 
je t’en ai donné; tu m’as loyalement servi , c'est 
bien ; mais, 4 compter de cet instant, un déveoe- 
ment plus absolu me sera nécessaire; car, celle 
nuit même, une forteresse royale deviendra la pri- 
son du comte de Sorrey. 

Ton.. 

Que dites-vous? [À puri.) Oh I mon D'eiil il est 
perdu 1 

CLINTON. 

Mais celte l'oricrcsse avec scs donfons et ses I 
nautes murailles n'aura pas tic portes si solide- 
ment fercnèes qu’elles puissent garder un tel pri- 
sonnier. Pour l'arracher A la condamnation qui le 
menace, on complotera 4 In cité, on intriguera 4 
la cour ; le capitaine des gardes est son ami d’en- 
fance, lot gArdes me sont suspecu. Eh bien I il 
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faut que u épies tuus les gestes, que tu interrogea 
tons les regards, que lu veilles minute par minoto 
autour du comte de Surrey. Me le prometa-Ui, 
dist Me le promets-tuT 

TOM. 

Vous serez obéi, mylord. (Apart.) Et le doc de 
Richmond n’a pas pu le sauver! 

CLINTON. 

ftappeIle-(oi le gagé de ta fidélité. 

TOU. 

Oui, je sais, mylord, qued’un mot vous pouToa 
faire abattre ma tété. 

CLINTON. 

C’est bien, Tom Wood, je compte sur toi; et si 
tn es un Mfrvltéffr fidèle, toi aussi, compte sur 
moi. 

SCENE VI. 

Lu Htau , LÈ CAPPTAINE DES ARCHERS ù la 

forteruie de V Aigle} AacHaas, arrivant en dét- 
ordre par te fond. 

LE CariTAINE. 

Mylord, je débarque èriostant, et j’accours vous 
annoncer une pénible noirreUe s rarant-demière 
nuit, le comte jde Surrey, dont la garde m’était 
confiée, t’est évadé de la citadelle de l'Aigle. 
CLINTON, avec rmge. 

Surrey évadé!... malheur, malheur 4 vous I 
TOU, avec trantport. 

Heat vacrrél 

CLINTON. 

Surrey évadé!... Hais qui donc, malheureux! 
qui donc a facilité sa fuite? Il ne peut pan échap- 
per 4 ma vengeance ; il faut qu'il se retrouve; il 
fau qu’il vienne rendre compte 4 ses juges de ce 
nouvel outragé 4 la majesté des lois d’Angfctcrre. 

( capitaine. ) Venez, messire... courons 4 la 
chambre des lords, et si dVAnt vingt-quatre heures 
le comte de Surrey n'est pas sur le siège des ac- 
cusés... ce siège ne résrera pas vide, car vous 
y serez assis à sa place. Tom Wood, tous mes ti- 
tres, mes richesses A qui me ramènera lord Sur- 
rey. Va, va, fouille Londres en tiër, toutes lés 
cèles d’Angleterre, et demain , s’il n’est pas re- 
trouvé , nous partons en^embln pour la France. 
Vous, messire, venez. 

Il lort dans un grand détordre arec lei gardes. 

SCENE YII 

TOM, teul. 

Libre 1 libre! il est sauvé!... oh! tous les tré- 
sors de l’Anglelerre ne valent pas pour moi ceuo 
nouvelle... il est sauvé !... ( Se jetant d genoux. ) 
Merci, Dieu de Surrey... merci! car tu as épargné 
4 ton enfant U mort dont on allait le frapper 
pour avoir été fidèle à ton culte. Merci, oh ! mefei 1 
et pour lady Géraldine, et pour moi qui lo chérie 
de tonte mon ame. Où eel^ii maiiuenaatt obt je 


Digitized by Cot>^ 



18 


8UGASIN THEATRAL. 


h rejoindrai... Je veux la revoir, je veex qu'il | 
croie bien que dans tout le royaume nul cœur plus 
dévoué ne bat pour son bouhear. Oui, Je le ro- | 
trouverai... s’il est dans Pile , j'irai de comté en | 
comté... s’il est en France, j’irai de ville en ville, j 
je le demanderai à tout le monde, et on le connaî- 
tra, car le nom de lord Surrey est un nom illus- 
tré. puisque c’est un nom populaire. Il n’a plus 
besoin de l’espion de Clinton, et demain l'espion 
quittera Londres; mais, avant d’en sortir, je dois 
tenir le serment juré sur le Imceul de ma fiancée. 
Sois heureuse, Jeanne, et prie pour lord Surrey. 
Avant deux jours. Clinton sera devant Dieu implo- 
rant le pardon de ses crimes. 

Dcmi-niiit. 

uxB VOIX, au dehors. 

Au large, au large! 

TOn , eoitrant à la fenitrt. 

Quel est ce criT... c’est la sentinelle qni signale 
une barque qui tentait d'aborder aux pieds des 
remparts. {Regardant avec attention. ) La barque 
s’éloigne... ahi... elle fait un détour... bicu... 
elle se rapproche... 1a sentineUe ne l'a pas vue... 
un homme eu descend... il s’avance de ce célé... 
roaisU n'est pas seul... on parle.-, grand Dieu! 
c'est la voix du duc de RiefamoLdt il monte ici... 
à ce balcon... (AichmoNd parait. )* Mats qui donc 
est avec vous?... oht qni doncT... 

atciHOM», avec tranipart. 

C’est lui t 

SCENE VIII. 

TOM, SURREY, RICHMOND, en cotîutne d$ 
batelier de la Tamise. 
scasBT, se jetant dans les bratdeTom. 

Tom Wood I 

TOU. 

Lord Surrey I 

soaxav. 

Obi c’èst Dieu qui nous réunit. 

miCBUORO. 

Obt nous avons donc encore un ami dans ces 
murs ! 

TOU , à Richmond. 

Bien, mylord, vous l’avex sauvé I... merci, ob I 
merci ! 

aiCBHOPD. 

Il le fallait, ou mourir. 

soaaiT. 

Avec de tels amis on défie toutes les haines. 

TOU. 

Mais, mylord, votre évasion est connue, dans 
une heure elle sera le bruit de Londres entier, et 
lord Clinton commande ici. 

SDaaav. 

Oh 1 laisse la Clinton et ses vengeances , Hen- 
ri VUl et son tribunal, et parlons de notre réu- 
nion bienheureuse et inespérée, de ma Géraldine 
pour laquelle j’û tout bravé, pour laquelle je 


braverais tout encore... ohl si tu savais, Toai 
Yfood, quel fut mén bonheur lorsque après cioq 
mois d’une pénible attente Richmond pénétra 
enfin dans la dtadelle de l’Aiglel 

TOU. 

Et par quel moyen? 

saaaav. 

Sous la robe d'un moine de l’ordre de Saint- 
François. Soucieux et le front courbé sous de 
tristes souvenirs, je me promenais un soir sar les 
remparts; au loin, en mer, je distinguai un vais- 
seau portant pavillon ai^|u... et je disais plain- 
tivèmeni : O ma belle JRI[peterre , je rêve encore 
pour toi des jours libres et des destins glorieux. 
La retraite était battue... J’allais rentrer dans la 
dtadelle, lorsqu'un moine s’agenouilla devant 
moi, me demandant une aitmène.... c’était Rich- 
mond 1... à sa vue, je faillis me trahir... quelque* 
minutes après, nous étions seuls dans la sombre 
■aile qu’ils m'avaient donnée pour prison. Oh! je 
ne maudissais plus, j’avais 1a joie au cœur... mon 
ami èiaii dans mes bras. .. il venait me sauver t 
TOU , A Richmond. 

Obt que j’aurais envié votre place! (A 5nr- 
ff|. ) Continues, mylord, cootiDuez. 

soaaiT. 

11 portait ce costume sous sa robe ; nous soule- 
vâmes une dalle de ma prison ; le costume fut ca- 
ché tous la dalle; et, comme la nuit tombait, on 
nous sépara... à deux heures du matin tout était 
silence et ténèbres autour de moi... seulement, 
d’instant en instant j'entendait les vagues qui 
battaient doucement les murailles de la dtadelle 
et semblaient m’apporter le mot si doux an cœur 
du prisonnier ; Délivrance! -délivrance ! Tout-à- 
coup la porte s’ouvre , une main gantée de fer 
saisit la mienne... me conduit à travers mille dé- 
tours; enfin j'ar'ive sur la plate-forme; une 
sentineUe veut cner alerte; eUe est poignardée 
sans prononcer un seul moi. .. Le garde qui me 
guidait m’indiqua une corde soUdement fixée à 
un anneau; je m’y suspendis... je glissai rapide- 
ment jusqu’au bas du rempart, où mes pieds 
touchèrent le fond d’une barque... j’étais libre!... 
Au point du Jour, Richmond et moi, nous en- 
trions dans les eaux de la Tamise... oh ! comme 
je respirais avec délices l'air de ma vieille pa- 
irie... je pleurais... et je m'écriais avec ivresse : 
Vogue , heureuse barque , vogue , le bonheur est 
où iu vas. Enfin! enfin I j’ai salué les cèles dc 
l’Angleierre... je suis au milieu devons... plus de 
douleurs. . . plus d’exil. . . je vais la revoir... le serrer 
dans mes bras... Sois bénie, liberté... soisbénie i 
H loBibe b genoux. 

Ton. 

Votre fuite est un miracle. 

aicanono. 

Tous les dangers ne sont pas encore évités, 
tous tes ennemis t'entourenL 
TOK. , 

Melord... obi songes à votre làlail 
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•OlAlt. 

Oui, mes amis, oui, la revoir et partir, voilà 
CO que jo demande : qu*elle sache que pour elle 
j*âi brisé leurs chaînes. Je sais qu*elle est ici ; je 
veux la voir. Tom, toi qui es libre, fais*la venir... 
ami... et le comte de Surrey n'acquittera jamais 
sa dette de reconnaissance envers toi. 

Toa. 

J'y vais, mylord, j'y vais; mais par amour pour 
elle, par amitié pour nous, soyes prudent, je 
vous en prie, soyes prudent. 

n sort à gauche. 

soasiT. 

Oui, mon ami, mais va, va... 

SCENE IX. 

BlCBHOm), SURREY. 

aiCHUORD. 

J t vais quitter co déguisement; et moi )0 rentre 
dans Londres tout écouter, tout surveiller; puis à 
minuit je viendrai, sous les murs du château, au 
tendre l'heure du départ. 

. suaait 

Bien, bien, à minuit. Le voilà dans la barque... 
la sentinelle ne l'a pas vu. ^ 

SCENE X. 

SURREY, GERALDINE, TOM WOOD. 

TOU, omenaai GéraldiMe. 

Lui-méme , mylady, lui-méme. ( À Surreir. ) 
Hylord... 

seaaiT, coaroul à êlU* 

Géraldine!... 6 bonheur I 

GtlULDiai. 

Mon 'Henri!... toi, librol... je te revois donc 
encore; mais, mon Dieu'... si nous étions surpris... 
je tremble... 

TOU. 

Aucun danger, mylady , je veillerai aux abords 
•te celte salle. 

11 sort àu fuckd. 


SCENE XI. 

SURREY. GÉRALDINE. 

scaasv. 

C'est donc toi enSn, et bien toi! 

osasLoiai. 

Oh! Henri, mon ange gardien 1 mon Henri 
bien-aimé t 

•DmauT. 

Toujours adorée! perdue par moi, par moi lu 
seras sauvée! 

eâtauMPt. 

No le itti»-je pes déjà, puisque je suis dans tes 

l»ràst 


soaatT. 

Géraldine retrouvée! Géraldine!... ob! laisse- 
moi, que je me ravisse à le voir... à te parler... 
et que je te console... Mon Dieu! que tu as dû 
aouITrirl 

OSlULDiaB. 

Mais j'ai déjà tout oublié. La femme se plie à 
toutes les souffrances , dévore toutes les dou- 
leurs pour l'étre de son amour; et sous un baiser 
tout chagrin s’efface, et sous une caresse tout 
bonheur renaît. 

soaMT. 

Ton amour est un culte auquel tu l'es vouée 
tout entière. Je sais ton généreux sacriSce, 
ange martyr, et je le pardonne. Richmond m’a 
raconté le parjure infâme de Clinton. Gomme il 
t'a indignement trompée, ce courtisan menteur I 
il s'est joué de toi, de toi, pauvre femme, quiCes 
livrée sans déllance, comme font tous les nobles 
cœurs l 

CÉSALDIRI. 

Et pourtant il m'avait juré, sur l'Evangile, de to 
sauver!... il m'avait placée entre la hache du 
bourreau et un mot de ma bouebe... je n’ai pensé 
qu'à ton salut.. . Qu'il vive ! qu'il vive I me suis-je 
écriée, disposes de moi, Je vous appartiens; et 
s’ils te condamnent, Henri, je ne te survivrai pas! 

soasBY. 

Va , je saurai bien te sonstraire à l'opprobre 
de cette union. Croîs-moi , co serait profaner la 
aainteté de l'antel que d'en faire un instrument 
de crime. Tu es donc libre devant Dieu, et si tu 
m’aimes on seul parti te reste... extrême... dé- 
sospéré, mais un seul. 

otKAnnini. 

St lequelt lequel T 

soaaiT. 

Fuyons ensemble; le bonheur est partout oà 
l'OD s’aime. 

OàaALOtRE. 

Obi tu sait, Henri, si je serais fière de parta- 
ger avec toi le pain de l'exil ; mais, mon Dieu t U 
n'est donc plus de salut pour toi que dans 1a fuite? 

BoaasT. 

Pas d'autre, ma bieu-aimée, pasd'autro... fuir... 
toujours fuir comme un assassin ou un bandit, 
voilà ma destinée. De plus longues illusions nous 
seraient fatales... chaque minute perdue est irré- 
parable. Fuyons onsomble; Richmond nous at- 
tendra à minuit sur 1a Tamise , au bas des rem- 
parts. Tout est prudemment calculé. Tous les 
jours heureux ne sont pat dans notre passé ; l'a- 
venir nous en garde encore, et l'Ecosse ou la 
Franco anront bien asses d'hospitalité pour ac- 
cueillir deux proscrits. 

SàtALniRB. 

Oà m'estralnes-tu, mon Di^l 

soaaiv. 

A minuit, Géraldine, à minuit... réunis toute 
ton énergie : d'abord la liberté. •« et après die.** 
le boobeur 1 
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CiRALDIlft. 

Maii toi... où te cacher... ja»qu*à ('heure de 
la fuite t 

•caaiT. 

Dans la tour Saint-Georges, qui est au fond de 
cette galerie ; elle esiédserte... Adieu, bon cou- 
rage î 

llmaoBte la tatea. 

OtaALDlMI. 

Ta J seras en sûreté , eas personne sa aoap- 
çonne ta présence dans ce château. 

soaasT.- 
personne... personne. 

SCENE XII. 


THEATRAL. 

e’est une vie de braroure et de fidélité en tecn 
d'une vie de lâcheté et de trahison... e*est od« 
vie d'homme libre en6n en face d'une vie d'en- 
clave... Oh! i'ai honte de vons avoir offert ré- 
paration... le contact de votre épée aalie par vnn 
lâchetés pourrait Oétrir la pureté de la mienan, 
et plutôt la briaer que de l'avilir â ce point. 

11 brÎM ao« «pM et en |«Ue !«• morCMUs anx pi«b d« 
ClinloQ. 
ci.iaToa. 

Lord HowarcL dU de Norfolk, je te convie tous 
deux jours â l'échafaud de Tybnm. ( Atlanl au 
fond ot a^polonts) Ici, (es gardes du château... 
ici, mes a^ers, vâes fous f vênér Idusi 
câasu)taa. . 

Ahl grâce, grâce, comte de Lincoln. 


Lis Mtnis, CLOTTOlf. 

CLiiToa, paraiisant. 

Excepté moi pourtant. 

ciMLnini, avec fcrreicr. 

Luil... obi sauve-moi t... 

cliutoi. 

Mil joué, mylord, vous avez ^rdu ta partie* 
ciAALnini. 

. dli f <|ùeI1é honte f 

£H« tff cache le Ttu{;e pour dérober tas Urmas. 
soaaBT’. 

Clinton, tu es le plus vil de tous les hommef; 
par tes basses calomnies tu as attiré sur ma tête 
le courroux de Henri VIII; par toi... monécussqq 
sera brisé, mes titres anéantis; ma^»» mylord, le 
bourreau n’a pas encore appesanti sa main sur 
mon épaule; je suis gentilhomme et pair d’^- 
gleterre; je suis ton égal & loi, lord Clinton; mon 
amour pour celte femme qui t’appartient est un 
outrage; pour un tel outrage il faut deux épées; 
voici la mienne... hors dû fourreau la tiennel... 
Atlons, iord Cirnlon, alïoni , duc et pàif du 
royaume, venge-toil... ton titre d'époux, je t'ai 
avili, ta couronne docllé, Je Pai déflorée!... al- 
itons, Venge-ttoT, vengc-toT donc!... 

Grâce t grâce I 

ctHrrin^. 

Alldnsdttw^, mylâdy.letuer ici;' oW «h ne serait 
pas me Vengtor assez... la mort regardé lé benr- 
reau , et ce seriHY mal I mol de lui enlevér dné 
ansSi préClteuSé tétcl ^ 

sciait. '' 

Ah ! tn ne vois entre nous qué la distance d'tlilé 
tombe, rt’cxt'Ce pasT... Eh bien, inoi*, r« ▼»4s 
une autre , él celle-là eSt trop gfundé pour qne 
tu' puisses jamais la' franchir... Celte distance,' 
Clinton... c'est une vie de travair eh face d'mié 
vie de fainéaniisc; c'est une vied’hoinenr et de 
probité en face d'une vie de honte et de crime; 


scène xlii. 

Lm AnefliM, Lis Lotos entrent de tenue paru 
«vee jrréctpttttion. 

toaaiT. I 

Venger son honneur en ouvrant mon cachot... 
oh! c'est digne de son courage I 
CLiiifoi. 

isism-vonsde la personne du comte de Sur- 
ro|... il est prisonnier d’état. 

OlaiLOIRI. 

Oh t il est innocedt, éooutez-le. 

CLINTOn. ^ 

Hoi seul commandé ici, obéissez! obéissoal 
•éatiY. 

Ef Je rf*ai plus <Pé^e t 


lu s'ATAoceot pour saiiir Sarr<fy. 



SCENE XfT 


Lis Mtiiis, RICHMOND. 

aictaoto, entrant dû fond et ncec calme. 

érrdtëz r E( qtol donc oserait le toucher ici? 

Mouveaeat d« tsrpri>etrt^marqu«. 
svantv, ovee joie. 

RîcRéiondf 

ticnnoto, tonjonrt avec calme. 

Avea-vous donc oublié que celui qui a mis le 
pied dans Westmihstér est un homme sacré pour 
tons, car Westminster est lieu d'atile. 

oâaALnm, lotnéanf à penous. 

Merci, mon Dieu I 

1 sosaiY. 

Sauvél je suis sauvé!... (ACfinion.) Mal jotté, 
mylord, j'ai gagné la partie. 
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LORn SURREY. 

- r 

ACTE QUATRIÈME. 


la tour DR LOSDBæS. 

ÜDe •>n. ...mbrc d« I. To»r de Londres. Deux portée leldrtiee. Celle de geuebe eonduil à le prison où est enferrod 
Snrrey ; eelle de droit, eu debor.. Drus rendlree eis fond, deeent lesipieUM rù(ne tine lelerie où u |.roBÙne une 
•cotiDelie. Sièges, table*, etc. ' 


SCENE PREMIERE 
I.E BOURREAU , ÜM OFFICIER, des Sb»tuibi.iis 
qui »t profitteeitr $mr ta gaUri$. 
l'officiee, ieniineltei. 

C'est dans cette salle que It noble accoté en- 
tendra la lecture de sa sentence. Qu'on veille avec' 
soin i tolis les abords. 

vni tiaTIRILLB 
Le mot d'ordre? 

E'oftlCIEB. 

Windsor et justice. 

garde repiu b (ilmitun antns z Wtadsor «t jostke ; 

l'eftcier sort. ' i .« 

La sooaABAO, t€Ulf appuft prés de la fmitrg d$ 
qaucht, elle est omcriep 
Marche^ marche, heure fatale, la n'avertis 
^d'aiguiser ma hache et d'apprêter mon bras. (Hi- 
roHi un parchemin de ion pourpoint. ) L'ordre quL 
in'aroéno de Calais est écrit et signé de 1a main 
de Clinton \ il m'appelle son lojal serviteur ; oh I 
quand un CHntoo écrit à an bourreau et le flatte, 
il n'y a paa de giice A espérer poar le condamné. 



SCENE II 


LE BOURREAU, pan CLlNTOrt. 



LA SBIITia«Ll.S. 

Qui va H ? 

CLinToïc, en d.Ti'zor*. 
De pai te lord chancelier... 

Li SBtCTinSLI B. 


r&ssex... 


LB aocaaiAr. 

Qui peut entrer si matin à la Tour? abl leçon- 
damné est catholique , c’est peut-étrr son con- 
fesseur... non, je me suis trompé. 

CLtnroa, entrant cnfc/opp<* avec tnin dont un large 
maniean 

DéjA levé, maître ? 

LE ■OCRR’:*^'. 

Je ne me suis pas rourh^- .. 

F.l pourquoi ? 

LE BOVanCAl'. 

Par jalousie , j'enviais le sommeil paisible de 
mon prisonnier. 

CLiaTon, à pari. 

Oh I Snrrey, ne rêve pas ta grâce , car tu es 
bien vérifablemcnt perdu. (JF<imi.) Depuis notre 


dernière rencontre, Ralph-Scott, tous avez bien 
vieilli? 

Li aooaaiAo, Vexaminant avec soin. 

Rotre dernière rencontre, eû donc cela? et 
quand? 

I CLlKTOtl. 

I Sur l’eaplaDade de la Cour oA nous sommes , 

( le 20 mai 1586, A trois heures du soir. 

I LI SOUaiBAO. 

I Ohl je me rappelle, et ce souvenir-lA, mélé A 
tant de semblables, a ridé mon front et blanchi 
mes cheveux. 

euma. 

Quel est donc votre Age ? 

LI nooMuue. 

Soixantedeus aae. 

euarvoii. 

Dites-BK», Ralpb-Boett, en quelle année Mtes- 
votts mandé de Calais pmir rexécution du duc 
deBuckio^am, coonétable du royaume? 

LB BOOiEiAO, à part. 

U 7 B un noble s<mis ee mtnteau. (0d«f.) Le 
17 mai 1611, A seae ana d*id. 

‘ ctnrroB. 

Et combien l*bemme qui vint cbes voub, avant 
le 8<ddl, avec myttéte, tout le corps caehé sous un 
large manteau comme edui^ voua effrit-il pour 
I veut fbire regagner Cdais et dozmer le coup de 
i hache A votre place? 

I LC nouaiBAU, avec hêeitatUm. 

Mais... comment? {CUnton $a débarraitamt de 
son monieav.) Lord Clintont 

•llIVTOfl. 

Oui , lord Cliatoc , qui ne vent ni détours , ni 
meosoDges... je sais toutes les sombres menées 
de cette sangltote histoire... excepté le prix du 
marché, qud était-il? 

LX BOOmilAD. 

De cent gainées. 

cLiavoa. 

Ce n'était donc pas une haine comme la mienne, 
Ralph-Scott; car moi, je vous en donne trois 
cents, etlesvoilA. Et je frapperai lord Surrey: on 
vous réputé adroit, eh bien! je vous le jure, mon 
épée tracera un sillon plbs rapide que le vétre, 
et sa télé roulera mieux sous mon bras qui le 
venge que sous le vétre qui tremble. . 

LB EottaiBAO, «'iucltiianf. 

Que dit votre honneur? 
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CLIKTO?«. 

di», Ralph-Scûlt, quej’«i plui de haîoedant 
le cœur que toi de remords» et que je veui U 
place aujourd'hui; ob ! ce qui me désespère, c'est 
qu'ü y aura moiasde douleurs dans sa mort qu'il 
a'y a eu de tortures dans ma vie. 

bi aovaaaae. 

El te tecrelT 

CLIUTOa. 

L'eDoemi de Buckingham te l'a-uU gardéT 

LB aooaaiAU. 

Religieusement. 

CLIRTOB. 

Je le garderai comme lui; seulement, quand la 
prière de Surrey sera achevée, à la dernière mi- 
nute de sa vie, je lui dirai mon nom... mais si 
bas... que son confesseur même no pourra l'en- 
tendre. 

LE aoraatAU. 

Aucun danger pour moi? 

CUBTOa. 

Auena . en cas d'accusation, ce blanc-seing, 
signé du roi, t’assure rimpunitè, tu le rempliras 
de ta grâce. 

Il lui rvmct U kUac-MÎsg. 

I.B aonaaiAV. 

Bien. 

Il iodiqus U porte b droits. 

CLIBTOB. 

Maintenant, ton costume et ta hacha. 

La aooaaaào. 

L'un et rauire sont dans cette aalle. 

C4.IBTOR. 

Dis-moi, quand l'exécution d'un grand du 
royaume a lieu sur la place publique, les lois 
d'Angleterre accordent au bourreau, n'est-ce pas, 
la faveur de masquer son visage. 

LE touaaEAU. 

Oui , mylurd, et celte loi est un bienfait, car 
elle épargne 4 mon front la honte de rougir de- 
vant le peuple. 

CUHTOB. 

Cesl bien... â quelle heure rexéculion? 

LE aovaaaau. 

A sept beurea. 

CLIXTON. 

A sept heures je serai ici, sois prêt 4 partir. 

LE BOoaaxAi). 

Ne vous faites pas attendre... 

CLIBTOR. 

Sois tranquille, je suis plus impatient que toi. 

Il sort b droio. 


' SCÉNK ll[. 

LE BOURRF.AL, leul. 

Il Va k la lalilc et prend la l>curse. 

Je ne luisdunc pas si misérable et si â plaindre, 
puisque les grands seigneurs achètent à prix d'or 
l'hoBDOur me remplacer. 


SCENE IV. 

k 

LE BODRREA13, LE LIEUTENANT-CRIMINEL, DES 
GARDES, TOM WOOD, portant leur cottume et 
marchant A leur tête. 

LE LiauTaiiABT, au èourreau. 

C'est â vous qne le lord chancelier a confié la 
garde du comte de Surrey T 

LK aocaaxAO. 

Ont, messire. 

LE LIXCTBtIAUT. 

Selon le texte de la lot, la sentence doit être 
lue sans délai â l'accusé. Ordonnes donc qu'il 
toit conduit ici. 

Le bourretn t'inclinp et tort k gauche arec les gardes. 
TOU, à part. 

Comme le doute touche â l’espéraocel... mois 
non, les lords du parlement sont trop complaisant 
pour refuser une uUe au roi... Ah ! le voici... 


SCENE V. 

Lu Mtuis, SURREY, flosiboeb GoiciMriiM dar 
rtére lui. 
soaarr. 

Tem, id... 

TOU. 

Ceat ma place, mylord... 


Toujours dévoué, merci, mon ami, merci... {Àu 
lîculaitaiii.) Quand vousvoudrex, messire, je vous 
écoute. 

LB LiBOTBNAET, Htant UH parchemin. 

« Les douze lords, tous tes égaux, siégeant â 
» la chambre aux Étoiles, par ordrede Henri VIII, 
> roi d'Angleterre , souverain de quatre mers , 
» chef suprême de la religion réformée, ont i 
9 l'arrêt qui suit, que te lord chancelier a 
» du grand sceau: Toi, Henri Howard , comh 
9 Surrey, doc de Norfolk , lord et pair d'Aoglê^ 
» terre, convaincu des crimes d'hérésie et de 
» haute trahison pour avoir, dans tes ceuvret, în- 
9 sulté k la majesté royale et avoir écartelé too 
9 écusson des armes d'Édouard-lc-Confesseur, 
9 proscrites par statut royal du 13 mars 15?i, 
9 tu auras Ion écusson brisé, et la tête tranchée 
9 de la main du bourreau de Calais, sur la place 
9 du marché de Londres, en punition de ces dcui 
s crimes. » 


svaxBT. 

O ma mère, ma mère ! 

ta LtauTERAaT. 

A la clémence du roi pour te pardonner . h b 
miséricorde de Dieu pour t’absoudre, aie recours, 
et biemét... j’ai dit... 

Ton, à part. 

lis n’ont pas eu pitié de sa jeunesse ! 

LB LICUTBÜAMT. 

Avez-vous quelques demandes à adresser? 
soaaav. 

Je délire que vous remettiez vous-même caM 
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LORD SURREY. 



lettre & le véDéreble duchesse de Norfolk , me 
mère... (U lieutenant /ait un mouvement d'hééiia- 
tien et <f ûiterrogattcm ) ce sont mes derniers 
edieoxi... je le confie à votre loyauté. 

11 lui r«mct la Ictlr*. 

Ll l.tXOTBnAIIT. 

Avant de m’acquitter de ce dooloareitx mes- 
sage, mylord, mon devoir exige que celte lettre 
soit placée sous les yeux du lord gouverneur de 
la Tour. 

scaexT. 

A tout autre qu’a lord Clinton je peniettrais de 
pénétrer les secrets de mon cmur, mais à lui, (U 
reprend la lettre) Oh t é lui , je ne lui en reconnais 
pas le droit, donnes-moi cette lettre. 

11 U déchire. 

Ll LISOTMaXT. 

Quoi, mylord Y 

soaasT, avec eelme. 

Qu’attendes-vous , messire? jen'ei plus rien à 
demander. 

11 leur feit ligne de sortir ; Us sortent to» h droite. 

TOn, avec une grande 4motlm, 

Malhenreuse victime 1... 

SCENE VI. 

8ÜRKEY, TOM WOOD. 

Sorrey va s’aueoir k gaache; anæitét qne tout le monde 
est sorti , Tom s« précipite à ses pieds. 

TOM. 

Grâce, mylord, grâce pour on mtlheureax qui 
vous a laiisé aacriSer et qui n*a pti tuâ .otre u- 
sassin 1 

suaaiT. 

Debout, Tom, quand le genon ploie, c’est qn’on 
est coupable, et mon amitié t’absout. 

Tom se relève. 

TOH. 

Ah! pourquoi dans cette nuit fatale oA voua avea * 
quitté les murs de 'Westminster, m’a-t-U été im- 
possible de fuir avec vous? J’étais dans la tour 
de Saint-Georgea attendant avec une cruelle impa- 
tience l’heure de notre bienheureuse réunion. Elle 
sonne, je descends à la porte, elle éUit fermée , 
et je me serais plutôt brisé contre elle que de 
l'ébranler. Oh I que j’ai maudit l Un instant aprèa, 
j’ai entendu le bruit de votre rame frappant l'eau, 
et puis les cris des gardes de Clinton, quand ila 
ont atteint votre barque é peu de distance du ri- 
vage. Et leur joie, les misérables, changeait mon 
désespoir en nna rage insensée. Enfin le moment 
est venu, et je n’ai pas pu vous sauver. 

soaaBT. 

Je te crois, Tom Wood, car je connais ton cœur. 

TOH. 

Hait tout n’est pas perdu encore. Les hommes 
de Temple-B»rr Mvent brÎMr Ici échtf»udj... vot 
amis sont au milieu d’eux préqhant votre déli- 
vrance^. « j 

snaaev. | 

Ma délivrance est au riclî 


TOU , à part. 

Lady Géraldine et le duc de Richmond m’at- 
tendent sur la place de la Tour, je dois au naoina 
fairo qu'il les revoie. Votre main, mylord. 

scaasv. 

Dans mes bras; adieu, Tom, pour toujours! 

TOH. 

Pas encore, mylord ; espères, espères ! 

11 sort. 

SCENE VII 

SURREY, ««1. 

Encore quelques instans, et ms télé roulera sur 
l’échafaud où sont tombés les Buckingham, les 
Thomas Hoore et tant d'autres nobles victimes 
qn’Beori VIII a sacrifiées à sa jalousie ou à la 
haine de ses courtisans. Pourquoi ma vie est-elle 
ai courte T je sens U pouruni que j’étais destiné 
à de grandes choses... Oui, oui, j'aurais appelé A 
mon aide le génie des peuples et l’inspiration du 
ciel, j’aurais étouffé toutes ces petites passions 
qni cherchent A écraser le talent prêt A s’élever, 
ot, eovisagetot ma tAche avec calme, j’aurais dit 
A cette société que j’aurais domptée : Marche! 
marche!... Regrets sans écho! dans quelques heu- 
res. .. la mort I.... mais la mort! c’est le ciel.... 
mourir, c’est continuer sa route en dépassant la 
terre. Oui, oui , d'autres poursuivront ma tAcha 
inachevée... dans leurs mains la face du monde 
changera : pouvoirs, mœurs, lois, eoutumos, tout 
sera brisé, abattu, nivelé, et quand le terrain sera 
purgé de tous ces débris , alors le poète dira A la 
société : Relève-toi jeune et forte et refais-toî. 
Telle estroenvre do génie, telle est l’œuvre de l’a- 
venir. ( JNcAmofid entre à pavcAe, Surrey court à 
lui.) Richmond ! 

SCENE VIII. 

SURREY, RICRUOND. 

soaaiT. 

Mon ami, j’avais compté sur toi; mais comment 
es-tu parvenu josqu’A moi? 

BICBMOHn. 

Tom Wood m’a fait ouvrir les portes. Oh I tu ne 
mourraspas, HenrÜetsi toutle pouvoir de tes amis 
a été impuissant devant la corruption de tes juges, 
s’ils ont dû souffrir u condamnation, leur courage 
a toujours veillé sur ta tête. Écoute : depuis trois 
nuits, au fond des tavernes de la Cité, malgré les 
espions de les minemis, tous ceux qui t’siment 
travaillent A empêcher le crime de ton exécution! 
et voila ce qu’ils ont décidé : arrivé en face du 
Temple-Bar, qui est devenu la chaire oA noua 
avons prêché ton innocence, arrête-toi , et d'une 
voix élevée, jette au peuple les premiers vers de 
ton chant de guerre composé dans ta plaine de 
Flodden , quand tu déracinas la bannière écos- 
saise pour y planter l’oriflamme d’jüigleterre. 

soamiT. 

Glorieux souvenir, frémissant encore A ma mé- 
moire t mais ne t’abuie pas, Richmoud, H’âbttit 
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pu lu aalTM; la lutta atee mu aaurtrien unit aicnoaa. 

inaeniéa; aa Uaa d*aae mort . il y aurait milia II * Idut ntuié à mai prièraa. 
morti, au liao d'un lupplica, mille aupplicu. sdaiLsni 

aicHuoun. Laiuec-nou. 

Ob I ue parla paa de nous , rien de redoutable aicuaoan. 

nous menace. On tue un homme cruellement, la roua comprends , mylady, je teille au de* 


lâchement, comme ils teulent le tuer, on comble 
sa fosse, le lendemain tout est dit, c'est bien... 
mais le peupla ut atee nousl acceptu-en l’an* 
(pire, cet hymne qui t’a fait vainqueur te fera 
libre. A eesignal, les hallebardes, des laniqueneU 
seront briséu, le bourreau tombera sous le poi- 
gnard de Tom Wood; alors, protège par les amis 
qui t’entourerout comme un mur d’airain, tu tra- 
terseras la place du marche. Au bas du quai du 
pont de Londres, prés do la première arche, tu 
monteras dans un bateau au fond duquel seront 
couchés deux hommu qui se léseront aux moU: 
Sarre» tl dtliermce, et moi, dans peu d’heu- 
res je serai à ta poursuite et dans peu de jours 
nous toucherons les cètes de France qui t ont 
reçu vainqueur et t’accueilleront proscrit. 
soaaxT. 

Que me proposes-tu, Richmond? et demain 
cet échafaud élevé pour moi, renversé pat voua, 
se dressera par moi et pour vous, n’est-ce pas T 
Hais ce serait une folio criminelle d’achetw aussi 
chèrement mon existence 1 Eh quoil assis tran- 
quille et sans danger sur le pont du yaUsoau qui 
m'emportera libre on France, je serais condamné 
h voir le ciel de Loadres rougi comme une four- 
naise à la flamme des bûchers allumés pour mes 
libérateurs? Pour un bourreau assassiné, il y en 
aura dix qui assassinerontl les rues seront pleines 
de monde pour voir la mort d'un homme, demain 
elles seraient pleines de victimes qu’aurait faites 
cet homme : des flis sans père, des lemmea sans 
époux me crieraient vengeance I et les flots de la 
mer m'apporteraient leurs malédictions, et Gé- 
raldine tomberait sous le poignard de Clinton, et 
Tom Wood serait torturé... et je saurais tout cela, 
moi... et jene pourrais rien pour vous, mes géné- 
reuxamis...vousqui vonlea tant pour moil... non, 
non , je suis un gentilhomme qui sait mourir, et 
non un homme sans emur qui laisse égorger ses 
amis pour avoir sa liberté 1 

aicunoan. 

Je n’essaierai pas de lutter plus long-temps avec 
toi ; il est une voix plus éloquente qui trouvera 
peut-être un écho dans ton coeur . 

. soaaiT. 

Que veux-tu dire? 

aicuuoao , oavronl viveaienl la porte laltrale à 
gauche. 

Venea mylady. 

Gcraldine entre. 

SCENE IX. 

Les Hâuss, GERALDINE. 

HCRIIKT. 

âiriü4iii«t 


boft. 

Il «ort. g 

'SCENE X. 

GERALDINE, SURREY. 
suaasv. 

Malheureuse I mais lu veux donc te perdre, dis? 
Mais •'il te eavait icip il Tiendrait t'y tuer! 

Ab t que me font a moi ta colère et aa tch- 
geaiice, à cet homme? Je ne le crains plas. 

, I l'i NaaST. t- : t I 

Dieu puissant, donne à mon ame assex de coe- 
rage pour lui résister. 

g. ; ... SèlAVaiHto 

ITimplore pas Dieu , ce aérait en ?ain , car il 
m'écoutera mieux que toi. Ua miuion eat divioe, 
^est lui qui m*ordonne de venir te dire : Henri, 
tiens tes sermens. 

snasT. 

Mes sermens 1 

q stasisMU. 

Oni> tu m*ai joré déroumnent étemel 1 R'as*ta 
pas encore compris que , toi mort, jo mourrais 
aussi? Allons, ne songe pas qu'aux dangers de tes 
amis. Ils sont braves et résolus , pense aussi uo 
instant, une minute à l'amour profond , immense 
de cette pauvre femme qui te crie avec toute 
nergie de son désespoir : Surrey, mon Heuri, 
oons^BS à donner le signal! Obt je t'adjure l ac’> 
cepte la vie, mon ami 1 je t'apporte la viel 
soaaav. 

Hon, pour la dernière fois, en face d'une éter* 
nité de douleurs, je te résisterais. 

CÉMt.DiaB. 

Eb bien! si tu dénies le dévouement de les amis, 
l'amour de ton amante, rappelie-toi donc, fils in* 
grat, vappelle-toi que tu as une mère! 

suaaav. 

Ma mère! Obi taisez-vous, mylady, par pitié, 
taisez-vous , craignez de réveiller en moi cette 
pensée! j'ai une mère qui ne vit que par moi, que 
pour moi... mais ne sais-tu dons pas que ma luiu 
continuelle, incessante, c'est de U tu»' cetu 
pensée de désolation... J'ai une mère, une méi 
qui m'adore. Oh! oiû, tu aacomprU mon cour 
un fils ne creuse pas la tombe de sa mère, il ae 
dévoue à sa vieilleaae, il se aacrifie pour elle : 
c'est un devoir saint et sacré. 

ogaALDixa. 

C'est U tien. 

sosasT. 

Quel songe horrible, et dans quelques heures 
le réveil, dans quelques insians le voile noir aur 
ma tète, le tranchant du glaive tourné vers moa 
visage. 
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LORD 

ctAàLonn. 

iMMfpeir... UéMfpoir I 


Et que leur ai- je faitt J*ai aenri mon roi comme 
i*ai serri mon Dieut j'at été fidèle à toui mesaer- 
mena, et ila Tout me déahonorer i la face de mon 
iiaya 1 les cruelat Pourquoi m'ont-ila élevé ai haut 
pour me tuer enuite auaai lâchement? C’cat af- 
freux, voia-tu, de mourir quand on eat ainid 
comme je le auia, mourir â dix-neuf ana, riche de 
^'loire et d’aveairl El pourtant ce a*eat paa la 
mort elle-même qui m'épouvaole, ob! nos; maia 
c’est de voir autour de soi, au-deaaua de soi, 
dans les rues, aux fenêtres, partout, une popu- 
lace immense, ioaatiable, qui s'agite ^ ae prease; 
ae heurte dai» uma les aeos « C^t Inil le veüfif 
qu’il eat jennal et puis on ■‘entend plue qe*«i 
•iieoce qui fait deviner celui de tombeau. Eâ<m 
marche, on marcfao si lentement! maia on arriva 
ai vite t Ab Idéjâl déjàl POcfaefaed 1 9n y meate^.. 
ici le confesseur, U, eel homme aux mains rou- 
ges... On s’agenouilla, on prie, et puis... et puis... 
Ah I c'est afl’reux I c'mt affreux 1 

Il tomlw sir no r*uteail eo poosMot an <ri déchirant. 

oÉasLDiNi , A ÿenonx pris du tUge de Benri et 

sanglotant. 

Miséricorde! miséricorde!... 

SCRSST. 

I ri 

Et quand je vieps A penser qu'il ecûate un 
homme si puissant parmi tous, devant le<^ei tons 
les regard» s'abaissent, toutes les volontés sont bri- 
sées, un homme qui, de son caprice, a pouvoir de 
juucr avec la vie de tout un peuple, un homme 
qui m'a fait marcher un des premiers après Jui| 
qui m'a nommé son enfant et qu'il peut toal eet 
homme, car il puet m'accorder ma grâce... Ob! 
oui, oui... approche de U table d'or, a«a«ri TIU, 
réunis les cinq lettres de ton nom, ne creuse paa 
deux tombes â la fois, celle du fils et celle de la 
mère, car je ne t’ai rien fait, moi, tu m p^ix 
m’en vouloir... Henri... Henri... pitié ! pitiél (As- 
venant à fui.) Mais je suis en démence, mou Dieu 
car j'oublie que le emur de Henri VllI n'a jamais su 
pardonner, même â un innocent! 

oâaai.5iMB. 

Henri... au lom de U mère, de la conscience, 
laisse-toi fiéebir... grâce, grâce pour elle... grâce 
pour toi! 

•oaaeT, après un silènes. 

Plus de lutte, ejle affaiblit mon courage, cl 
plus le temps marche, plus j'ai besoin de le con- 
server. (Tfranl de son poarpoinf un collier d'or.) 
Tiens, prends ce collier, c’est un glorieux insigne: 
c est celui que mon père suspendit sur ma poi- 
trine le jour de «m victoire de Flodden ; que ma 
mère le garde comme une sainte relique en mé- 
moire de son fils , qu'elle le porte toujours et 
Tu'eUe prie pour moi i et fflatnteotnt, âdieu, adieu! 


» : < K- 

SURREY. 

* «UAiinjui. 

Déjà! ohl déjà! Henri, ohl Henri!.. . 

EUc •• tratn* à su pUd«. 
•oaiST. 

Ob! lâ, sur mon coeur. (E'emhraifofii.) A lot 
ce dernier éUn do mon ame , â ma mère ma 
dernière pensée!... Adieu! adieu 1 

Il sort vivemeat. 

‘-r—- — 

SCENE Xf. 

GERALDINE, puis RICHMOND. 

oiaAiDiRt, 

Henri I oh t pourquoi Jonc la donleor ne tue- 
l-elle pas? 

U*. . » .. aieautnto, mtramt. 

Eh bien ! myJady, et sa réponse ? 

et t *. . * > oxaALoiai. | , 

Va refus eruel... ohl Riehmoad, il estpeidut 
il est perdu! ,.i 

s* < >t a - aietaoa». . , , . 

■tMt, «IMHrou. foru «n»ra7 rénli», pr4l« 
â imifer un effort désespéré? 

^ GISAtniRI. 

Prête â tout pour le sauver... 

, RtCOHOaD. 

Eh bien! c’est aujourd’hui la fête royale de 
Saint-Georges ; avant une heure la cour et le roi 
vont se rendre & l’hètel du lurd-mairo pour la 
célébrer. 

OISALDIHB 

Ab! je VOUS comprends, aux pieds du roi, my- 
lord , aux pieds du roi. 

Ils torteol. 


SCENE XII. 

AumiIÔi qu« Richmood et Géraldiac loot agrli» , i«pt 
heures soanent. 

oax voix, dans la chambre de Surreg. 

Lord Howard , comte de Surrey , d est sept 
heures! 

' .» I 

La pMSs in fond h droite s'owvrt, et Peu eeh le eorWfe 
de snpf Uee parsltre reagédeas l'ordie saÎTSRtt d'a- 
bord quatre garde» ; puis U IteuteoSBl-criiiiiael, emaite 
deux port^baaoi^res i derrière eUx la porte-e'cusaoa 
de Surrey, eafia quatre moÎDcs tenaat chacun un cierge 
de dre jaune, quatre autres gardes ; Surrey parait à 
ta porte h droite , reeetu d'on# grande reW mj*ptrde 
blanche et rouge, avec une croix noiro sur U poitrine ; 
•on coafeaaear raccompagne. La toUa tomb. 


3S 


Digitized by Google 



S6 


magasin THEATRAL. 


ACTE CINQUIÈME. 


lOAD SVRABY. 

L« tlUitrc reprëiMnU na« loogM me Loadret. An food U grud* porta d« U Tour d« Loodrci a»-d«ii»« de la* 
quelle eet ^rit t Toca db LoNDaKt. A droite, ua escalier Mmi*ctrealaire coadakaat k PhAtel da lord naire de U 
eil^. A gauche, sur le premier plan, 1a tarerae de Teaaple-^r.^ Le thditre est h deaa i-dc laiid. 


SCENE PREMIERE. 

Au l.vcr du rid.iu, no ,irde le promin. drrant U Toor i 
on pose 1 m fâcüonB.irM pendant qna Rickmond parla. 

nicaaoM, dftceadani vivmBit l'etealierdê droite. 

Enfin, malgré la foule , {'ai pu faire pénétrer 
Géraldine dana rhétel du lord maire , et lout-A- 
l'heure elle w traînera aux piedi du roi, aup> 
pliante et déatdée. Oh I la puiaaante dbote que 
l'éloquence de 1a douleur I Mon Dieul ai Hen- 
ri TIII ponrait ta rappder an inatant qnela clé- 
mence eut une rertn ditrine, peut-être accorde- 
rait-il la grâce de Snrrey aux aupplicationt de 
Géraldine... un cour qui aime a det élana qu'il 
ne aanrait dominer. Elle a noblement agi, l'in- 
fortunée jeune femme , en écoutant l’inapiration 
du lien. 

Prnd.nt cm qnelqoM lignM, dM girdM «orlij de U Tonr 

ont éU poctéi à toui 1 m abord* de la rue ; Tom-'Wood 

entre b droite. 

SCENE U. 

fUCflHOND. TOU. 

MCHORB. 

C’est toi, Tom Wood T 

TOM. 

Abl oui, milord. 

mcanoMB. 

Je fATtis bien qae tu serais le premier au ren* 
dei-TOos. 

TOM. 

Pas assec tftt an gré de mon impatience, mais 
nous n’aTOOs pas de temps & perdre en ▼aines pa- 
roles, car on pourrait me surprendre, ec|e tiens à 
ma léte... du moins pour qnelques beom eueore, 
après, peu m’importe. Eh bieot vous ares tu 
lord Snrrejt U u consenti à donner le signait 
ucBMoan. 

n a refusé. 

TOM. 

Refusé 1 Par saint Georges Je frémis é cette 
pensée... refusé! mais personne ne poonrs le 
donner à sa place. Tons les regards seront fixés 
sur lui , cbacQD attendra les premières paroles 


de sa ballade, et s’il se tait... enfer t mais s’il se 
taitp U est perdnt Ah! GUnton! Clinton! il n'j 
tara pas que son sang, je ta le Jure, qni rougira 
les parés de U cité. 

aicnuoR». 

Une Mpérance me reste encore. 

TOM.* 

El laquelle, mylord, laquelle t 
aicuHoan. 

Géraldine est, à cette heure, aux gmioux do Hea> 
ri Yin implorant la grâce de Surrey. 

tOM. 

La tigre devenir agneau I allons donc, c’est im- 
possible : Luther se ferait plntét pape. Pas d’es- 
poir de ce côté, non ; car tous, grands et petits, 
nous avons appris à connaître le cœur de Hen- 
ri TIU. Trouver nos amis, les avertir de frapper 
sans attendre le signal, c’est impossible. Et rieo, 
non, rien, pas un moyen pour le sauver, c’est à 
danmer son ame. (Ou entmd Ut ehehet de Sûinh 
Paul qui tannent A grandes voUee. ) Tenex , en- 
tendez, mylord, les courtisans et leur maître sor- 
tait de l’église de Saint-Paul pour se rendre sa ^ 
banquet de Saint-Georges. 

nicBMonn. 

Tom Yfood, séparons-nous. Espérance et cou- 
rage, vdlà notre devise. 

TOM, repreiuuif ta faethn. 

Oui, mylord, et le reste à la garde é Dieu. 

L« peapifl Mt répsndo daoi taule la rue, lonlet le» feaê ■ 

très sont garnies <!• monde, pirtout de ragitaiion ; la 

porte de U Tonr s’ourre ; le peuple sc groupe, les gardn 

le repooBsent. 

aiCVHOIlD. 

tes voidt déjà! oht l’attente, l’attente, don*, 
chaque seconde se traîne avec une cruelle lenteur! 
Obi faut-il donc à ce roi si peu de temps pour 
punir et si long-temps pour pardonoert 


SCENE m. 

Les MtMKs, Pboplb, ls CoarÉOB. 

VOIX nsvs tB PBOPfcg. 

Le votUI le voila t 

CM BÈaiOT d’abmbs. 

Place à la justice du roi! 
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OH AOTHI. 

Lord Sorrey, tongez votre eme. 

OH AOTHI. 

Peuple, priez pour lui. 

•oiABT , regardant de tout côtés avec une tristesse 
inquiète. 

Elle D*est pu là , elle ie*AbaiidonD6 à mon 
heure suprême! O mon Dieu! à quelles terribles 
expiations ffl*avez*Tous donc detdaé avaot de me 
réunir à vousT elle n*est pas là! 

aicnHOBD. 

Mylord Snrrey ! 

seaaay. 

Richmond I 

aiCHMOHD, vîvemeai. 

Lady Géraldine est en ce moment à l’héte] du 
lord maire, implorant ta grâce. 


soaaiT. 

Elle est aux genoux de Henri VIII, dis-tu T Sté- 
rile dévouement! mais je n'espêre plus qu^un 
seul pardon, celui de Dieu. 

aiCIHOH». 

Oh! pour elle, pour ta mère, consens à faire 
entendre le signal , les poignards dn peuple sont 
prêts. 

SSWf. 

Et les palmes do martyre aumi... jamais, ja- 
mais! 


soaaxT. 

Richmond, mon frère, adieu! AhI songe bimt 
au bonheur de ma mère et de ma Géraldine. 

BICBHOHD. 

Ab! le bonheur est un exilé que ni elles ni moi 
ne reverront jamais! 

Il« »e jettent dent les bru l'an de r«Dtre. 
soaaxT, se retournant et ysfaiil son collier au mi* 
liSH du peuple. 

Peuple de Londres, recevez ce collier, et que 
celui qui le ramassera vienne s'agenouiller cha- 
que mois sur ma tombe , les prières du peu- 
ple sont agréables à Dieu! Et maintenant accourez 
tous, et veoes voir comment sak mourir le pre- 
mier gentilhomme catholique de la cour d'Angle- 
terre. 

On lai jette dn voUe noir eur la télé. Le cortège reprend 
M marche. 

Ll aàXAOT. 

Place à la justice du roi ! 

VH BiRACT. 

Sorrey, songe à ton ame ! , 

SB AVTU. 

Peuple, pries pour lui 

Ht Mrteal s gaocbe entvis d*an« partie da peuple, lee gar- 
dée cooUenBeBt le roete. 


Son aaug-froid m'épouvante. 

U UBDTBBAHT-CainmU. 

Hylord, en exécution de la loi suprême, votre 
dégradttioD doil «roir U«i aur c«tte plan, en fkee 
de loua et par la main du bourreau. 

Clintoii fait tm msarenent pour l'.nncrpria d. Surraj. 
soaaiT, U repoussant. 

Le bourreau de Henri VIII peut avoir le droit 
de me tuer, mais non celui de me déshonorer. {Il 
arrache son collier.) II ne me touchera pas. 

Ll LIBDTBRAHT-CaiBlHBb. 

Henri Sorrey, au nom de la loi, je te déclara 
déchu de tes titres et de tes digoUés, tu n'es plus 
lord et pair d’Augleterre. 

svaxBT, avec dignité. 

Non, je ne suis plus lord et pair d'Angleterre , 
mais je suis toujours lioble, car la vraie noblesse 
est dans le cœur... et vous tous qui m'entendes à 
cette dernière minute de ma vie, retmiez bien 
mes paroles, elles sont solennelles et sacrées. De 
par la toute-puissance de celui qui jugera mes 
juges et moi, la main étendue sur le saint Êyân- 
gile, {son confesseur lui présente hh livre ouvert, 
une partis du peuple s*agenouille) par les mânes 
de mon père, je jure que mon emor a toujonrs 
été pur de trahison et de déloyauté, je meurs 
plein de foi dans mon innocence et plein de mi- 
séricorde pour celui qui a dressé mon écbafaod. 
Dites à lord Clinton que je prierai Dieu de lui par- 
donner ses persécutions et son crime. 

Le pvuple •« relève. 

TOH, d part, 

Qaei noble courage r 


SCENE IV. 

RIGBUOND, TOH en faction. 

TOB, gui a esuminé Clinum quand il a passé de- 
vant lui, conune froppi (Tune idée subite* 
Non, non, c'est impossildel {.^prisun instant.) 
Obt c'est nne horrible pensée; mais elle est 
digne de lui I Le Porreau de Calais est petit, et 
celui qui est sous le masque n'a ni sa taille, ni sa 
démarche. 

UtCBBOHU. 

Quelle affreuse résolution I 

TOH , avec eseplosion. 

Non, ce ne peut être le bourrean de Calais. 

Il sort ta coarsnt's gsoclie. 
aiCBHOHD. 

^ Géraldine, ils vont le tuer! Ohl ma vie! ma 
vie... pour que tu viennoi à temps. ( Regardant 
dans la coulisse.) Ohl mem Dieul mon Dieu ! déjà 
U monte sur Téchafaud 1 

SCENE V. 

RICHMOND, GERALDINE. 

Lts cloches de Ssint-Psul sonaeot i grsadei volées. 




6 ÉUL 0 i>«, dans la eautiw* 

Arrttei, au nom du roi, arrdtea, j’i: ta grloe. 
iRfraai.) Kiebmood, j’ai obtenu ta plcelcoa* 
coureit 
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fticiHOli*f laifftfMl U parchemin. 

Donnes, doDoest (Ao mo«»e»u ût Üdeeeendtei- 
eaiUr am mtanâ «■ flu fnmikre, f'orvIlMl «w«e 
ierrenr.) Trop tajill toac oet Énil 
CktALMIl* 

AJkl > 

KU« potisM un cri débinât et tombe h te lOBverM ms 
rMceUar. Cria tria* Cortatttria*froloefia le coo- 
liaat. 

MC MM 01 D , la «OMfeiMllf. 

O moD Dieul prends pitîA de rAHfJeterre I 
Toat U peuple ae pnfeipite ce dâordrc aer le ibitttre, 
tnmultp est tu «omble» • 


SCENE VI. 

Lu UAmu, TOM* GLIIfTON, Picpli; pui$ LE 
LlEUTENAIfT-CRIUlNEL ei Gardes. 

TOU, entrafnant Clinton qui eet masqué. 

Place t (Au peuple.) Vous me recoooaisses mel- 
gré ces babils, n’est«ee pas? vous voyea, je suis 
Tom Wood, le beueber de Xyburo! Eb biciAl ea- j 


THEATl^ !.. 

' vea-vou^ quel est celni-Ut Cest un lord, on pair 
d'ÀD«leterre*, c'est U séduetaur de Jeanne Rus- 
sell et rassassia de lord Henri Somy; €*«st 
(lui arrackant son puuque) Clinton t 

TOUS. 

Lord ClintoDl 

vou. 

Oui, c'est lord Clioien, comte de Liaeotn, qui 
pouiT.ait se vanter à la cour de Henri VDl d'a- 
voir ^it l'offioe de valet du bourreao. Allons, al- 
lons, aiylord, je sois pressé; vous n’aves ni le 
temps de demander au ciel le pardon de vos 
crimes : ce serait trop long, ui celui de fnire votre 
prière; il ne l'écouterait pas. Mylord, tu t'es fsit 
bourreau pour assassiner, mot, je me fais bour- 
reau pour punir. 

Il le freppede son poignard; les gardes conlieDoeut l« 
penpie qui vent entourer Toin Wood. 

ta uunnsnT-caïuusi., Us écarumt tous et tou- 
chant 7oni de sa haguette. 

Respect i la justice, oet bomme appartient é 1a 

lOil 
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